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DES 

PLAISIRS. 

Mi/erere tufiliciuthy 
Vèroque fruere non fuperbus gauito. 

Martialis LibJ. Epigr^Li 



.e5t^^ EXAMEN de la nature des plaifira 
w T ' M n*eft pas une Tpéculation frivole ou 
i\^)f^ inutile, comme il pourroit paraître 
QC>(^ au premier abord à des gens pea 
accoutumés à la réflexion. Rien n^nnonoe 
mieux, ^& rien ne conéoUrt en même tems' 
d'une manière plus cachée à former le génie 
&lecara£tered'un peuple^ queie choix de (es 
plaifirs; En approfondilTanc les raifbns de la 

5 référence donnée à des plaifirs d'un genre 
jurent i le Philorophe trouvera des moveni 
pour étendre la connoiffance de l'homme^ 
& le Législateur découvrira peut-être dé 
nouveaux reflbrts propres à changer^ à a- 
doucir , à régler les mœurs de la nation qui 
eft confiée à Tes foins» 

L'utilité de cette recherche devient plua^ 
fenfible encore, Jorfqu'oii fait attention 
qu'elle intéreiTe tous les^hommes en gétté^ 
tal La fcience du plailir elt proprement lé 
tmêr. A 
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t DntFLAîitKL 

t^txe da bonheur 9 ^^i coorifte daâs t^ 
état permanent de fenfations & de lèntimèn» 
agréables. C'eft le fervice le plus fignalé que 
nous pouvons attendre de la fageffe, (i elle 
nous apprend à choilir , parn^i cette foule de 
plaifirr qu$ la bont(î RxpTêmei nous offre de 
toutes parts ^ ceux qui font les plus confor- 
mes à notre nature « à notre caraétere & à 
nds circonftances. ^ qui fom les moins fa« 
jets aux viciflitudes ^ aux inconvéniens;. & 
fi elie nous enfeigne à diftinguer des pîaîfirs 
réôls 9 ceux qui dépendent àt l'of^niqn & 
àQfi préjugés « & qui offafi{uenc fouvent uo^ 
tre jugement au point de nous engager à 
quictôr une vraie fktii&âîoo pour courit à- 
prés une &a(fii* 

Dans notre langue le mot àâfildiûr femble 
avoir unff fi^ificatioti un peo dUfêrente àt 
o»liii de pia^s. Le preoner dénote fimple* 
nimit la fit«ation de Vàmes où elle défire la 
ooBtinuâtioB des imprefficms qui I'affe£tent; 
It reeoad pféftnte une idée plus compoiëe de 
1» variété & de la durée de œi impreflïons, 
& implique im gfunâ Bomiave de ftnfiitiamr 
plntât que de fentimraa. Si ces fenfations 
font peu vives, cesfMfirs peuvent sl^ppeU 
1er des amufemens. Ju(qu*Ù la fixation da 
cet deux 4eniieri, termes qui fera difBdle à 
Ëttre, U ièra pertnis de s'en fervir indiiiërem- 
ment, fuivant l'exigence des cas & le clarté 
de Pexpreffion. 

Plufieurs Philoiëplies oDt examiné la natu- 
re & ^origine du plaifir, & le ffaecès de leurs 
rii:harolie8 poiurKâc me 0i(^n&r de la pci^ 
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DEsPLAisinî ^ 

he de Iw continuer. Cependant, oûinniê lei 
plaifîrs devraient être fondés Ibr le plaifîr^ 
Ie le font à l^ordinaire jufqa*à un certain de- 
|ré, l'intelligence des plaifirs exige ladircus* 
non du plaifir eh générah II y a d'ailleurs,. 
ti dans lé plaifir & dans tous les plaifirs , une 
complication d*impreflîons à laquelle on ne 
prend pas garde , de forte quMl eft împoffible 
de débrouiller ce cahos fana entrer àmà 
quelque détail. 

L'homme étant deftiné à jouer le prémiet 
rôle parmi les êtres viyans, eftdoué à cet 
eRt des organes & des facultés néceflaires 
pour remplir ùl deftinatfon. Tout tend au 
repos datis la nature uns le fecours du mou<^ 
tement , qu'on doit regarder comme un z^ 
tent étranger & nullement inhérent aux 
êtres qui en font animés. Cette tendance 
au repos eft auffi naturelle à Tbomme qu'au 
refte des êtres, Se fans un (bcours moteur 
H ne pourra vaincre fort penchant à la {»• 
teflTe; Là force d'inertie de notre nature lais- 
feroic nos orgades Se nos facultés dans une 
inaâion contraire au but du Créateur^ Û fk 
ftgeilè n'avoit mis dans notre eflènce un prin- 
cipe vivifiant & un rcflort puiflant qui noué 
pouffe à Taftton. 

Nous apprenons de bonne heufe pat ex- 
{jérience 9 que l'emploi de nos oi^ganes âc dé. 
nos facultés peut nous caufër des impreffiohs 
«gréables ou desagréables. Sji cet emploi eft 
conforme à la deftination de ces facultés SI 
de ces org&ner, l'imprcffion eft d'une natnrci 
à neus en fiiite fouhditer la cofntinùarâni) 
A i 
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4 Des Plaisir^* 

c'eft-à-dire, qu'elle eft un plaidr: fiyôH 
contraire, cet emploi n'atteint pas, ou paffé 
les bornes de la deftination des facultés Sç 
des organes, Timpreffion qui en réfulten'eft 
pas faite pour nous engager à en dédrcr la du. 
rée, & nous Rappelions douleur. C'eft ain- 
fi oue, par la voix toute-puiffante du plaifïr 
& ae la douleur, la fageffe fuprême nous 
dide Tes volontés, nous avertit de nos de* 
voirs, & nous oblige à les exécuter. 

Tout par conféquent eft plaifir, ce qui 
exerce nos organes & nos facultés .fans les 

/laflèr, c'eft-à-dire, qui les exerce d'une 
manière proportionnée à leurs, forces & à 
leur, deftination. Si de cette manière nous 
exerçons les orçanes de notre. corps, nous 
avons les (ènfations tranquilles , mais .déli- 
cieufes, qui compofënt la fanté ou qui en 
font l'efïet: fi, au contraire, nous négligeons 
Je corps, ou fi nous abufons de tb& forces, 
la pefanteur , la fatigue & des maladies de 

^ toute efpece viennent nous accabler. Si 
jious employons les facultés de notre éfprit 
& de notre arae fuivant les loix de leur na- 
ture ^ nous jouiiïbns continuellement des im- 
prefiions les plus fati^ai&ntes & les plus du* 
rablcs: fi Tefprit eft oifif, ou trop tendu, fi 
l'ame eft dans l'inaâion, ou trop agitée, Ten- 
nuu répuifement, l'indolence, la fureur dœ 
paffions violentes, enfin les vraies maladies 
de l'ame avertiflTent auffî.tôt des triftes fuites 
de la transgreflîon de nos devoirs, 
; Suivant les parties dont notre eflènce efli 
çompolëe ^ ces impreffions prennent des noms 
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& des qualités différentes , & peuvent être 
confidéréés fôparement pour la commodité 
de notre façon de. concevoir. Il eft des plai- 
firs qui nWeâent que les organes du corps; 
il en eft qui* ne dépendent que de l'expéf' 
rience des tacultés de Pefprit & de l'ame : 
il en eft' encore -qui font un mélange de 
tous ces plaiflrs de différente efpece, ou qui 
font formés au moins par des parties déta- 
chées des irapreiSons de tout ordre. Sui- 
vant l'alliage des matières, les plaifirs compo- 
fés participent alors de la nature & du prix 
des plaiflrs du corps , de refprit , ou du 
cœur. Pour parvenir à leur dccompofition, 
il fera néceffaire de coipaîiencer par l'exa- 
men de leurs élémens , les plaifirs Gmples 
& fans mélange. 

Ceux du corps, qu'on appelle auffî plaifir«- 
des fens, roulent pour la plupart fur des 
befoins phyfiques de la machine & fur des 
fenfatîons qui ont du rapport à ces befoins. 
La confervatioi\ de l'individu & en particu- 
lier celle de l'efpece, exige ces impreffions 
agréables, qui accompagnent les aétes requis 
pour la continuation de notre exiftence: les. 

Slaifirs des fens fc rapportent aihfi à l'i^- 
:in£k pour la confervation , & des béfoiiiïi*, 
phyfiques, qui en font la partie l?\plus ma- 
térielle. Tel eft celui qu'on reffent en appai- 
fant la faim & la foif; aéte qui eft joint à 
une ftnfation fdtisfaifante , pour efi:^ager 
l'homme à remplacer les pertes "continuelles 
du corps*, occafionnées par les mouvemens 
involontaires de. l'adlion vitale : tel eft lo 
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plàiGr des exercices de tput genre ^ qui noot 
porte à concourir à cette aâion autant qu^l 
dépend de nous en remuant le$ organes: tel 
eff celui que produit eii nous l'influence di^ 
verfifiée de l'air & de tous les agens qui con- 
tribuent a la .fanté ; tel cft enfin le plaifif 
qui provient de tout ce qui frappe agréable- 
ment l«s fens, lorCjue Tame n'y eft inté* 
reflee que par la firople repréfcmation de 
robj0t. L'inftin^i pour la çonfervation d^ 
Telpece ne fournit au'un feul plailir de cet-» 
te clafle, celui de l-amour, lorlqu'on n'en- 
vifage que la moindre partie de cette pas* 
fion, ce penchant aveugle qui eft fondé 
liniquement fur un befoi^ phyfique. 

Les plaifirs de l'efprit* dépendent de Pexer* 
çice de Tinitinét pour la confervatiQn , & dq 
celui pour la fociété ; nous ne pouvons no\ui 
, I^er'deconnoiflances, ni pour notre uftge, 
lu pour l'utilité de nos femblables. Tout 
ce qui fert à Tacquifition de ces connoiOan** 
ces, ou à leur reproduâion, quand le x:as 
l'exige, eft joint à un fenûment agréable, 
I^a découverte de la vérité, & labeam^ ^ 
la variété des peintures des objets de nos 
beftHTts, nous remplit d'imprcflions agréables*, 
Se l'emploi convenable de la raifon & de 
rimagipation eft une fource abondante de 
plaifirs. En nous livrant i rinftinét de la 
çiiriofité & du beau , nous fuivoss Tinten < 
tibn du Créateur, &( nous fommes réconn 
penfës de notre docilité p^r la fatis&ûion 
■intérieure, qui eft le fruit de l'exercice ^ 
im JbPVkliés. §i les l^hUofopbes qui o|it aç- 
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trtbuë les pluififs de Vef^tk à la oomêaspVÊ- 
txon de notre perfeétion , ont eu en rtre 
cette perfe£ik>n de l'homme s qvi tft kf té- 
fultat de t*ob(fervation de rinftinâ, il» ne ft 
(bnt pas (Soignés de la vérité) mai» s'ili oift 
cra ce9 plaifirs réSéchis^ pendant qu'ils (bat 
iDdépena&m de tom« réflexion précédeif*. 
tt, ils fè font trompés, & iis ont œgradé H 
dignité de l'homme. 

C'eft dans tes p?aiïirs du eoefiir que fe dé^* 
pioye tonte la puifflmee de rinftifK^. Lt 
eonfervatfon de l-efpece occupe la premier 

Ëace dans les décrets de la providence 3 & h 
en -être de Findividu ne peu^ fubfîfle!^ 
qu'avec le Men-étre de fès fembta&Ie^ Paft 
éette raifbn le j^enchanc fowt là ftxàété agit 
avec tant de force dans rlmnnie; &t ft noue 
nous livrons à (es inipulfione, nous refl^ 
tons les fjiëfm tes plus vifr & les- plue dé^ 
lieats, qui fbnt une fuitéf naturelle de Pob^^ 
fervatidn dû principal de nos» devoirs* W 
noue fommee animés dee naffldnsi qui ièii^ 
dent au bonheur de la fbeféré/ceimme fônf 
Tamour des betnmes, l'amitié, le defîr de M^ 
^ii^, & t»nt d^autrés paffiens eAinsfablesj- 
* les femimienis ttgtéMes dont noua (bmÉ^^ee^ 
remplis &ns> defle^ Ibnt un égtftllon p&nmn 
nent pour nous excitéîr à des paffions ver^' 
tticu^. Les {ÀiBons même, qoi^ femM^t 
d'abord reVeiHer un lèntiAienc ttaaloKtteuiH'^ 
ont, lorlqu'elles tournent au bien dé la fc^* 
ciété, une dotïcieur fecreçie qui lee Ûàî pré^^ 
Sérer aux pa(Iion>9 les plus gaieS'C telles font 
}»c0ifipa{Bonyfa^ficl^9 & né^OBik^m ti^ 
A4 
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teflè tendre qui (è çepUe (îir l'idée d'un biea 
•perdu, â( qui nau^ actache d'autant plus ^ 
Çônfcrver ceux qui nous reftent. Celles de 
lîos pallions, au contraire, qui bleflènt Pin* 
ftinct pour la focieté, comme font la haine, 
la colère, ia vengeance, & tous les monve-j 
jnens de l'ame également' funeftes^ à nous-* 
pûêtïîçs & aux autres , nous accablent paf 
dçs fentimens défagréables , font notre malT 
neur,,& nous puniflent ^e lît transgreiBon 

\ lies ioix moralçis. Qui plus eil, toutes les 
ppflîons fociales concourent encore à nosi 
plaifrr^ par leur influence falutaire fur la 
çl>Q)ofition de nos corps , qui par une vie 
f^nto.rme à notre deilination, acquiert une 

, nouvjç^lç yigqeujp, pendant que les. pallions 
puifibles à ik focieté troublçnt Tordre de la 
iç^cl^ine & novis attirent des infirmités. En- 
fin, tel eft l'augufte privilegç de la vertu, que. 
fes fidelles. fe^ftatWFs ne jouiffent pas fç-ule- 
çjjent;: d'une file non interrompiiç de fenti- 
n^ns délicieux , qui fait reilembler leur ame 
^ ces ' jour^ fereins de la plus belle iàilbn; 
jpais que leurefprit, tel qu'un ruiflegu pur 
& tranquille, réfléçlxit l'in^^ge de la vérité 
(^ns toute fa perfeâion, Sic que la fanté de 
leur corps leur rend encore to]i;ites les fenfa- 
tions plus vives & plus agréables. 

.{^es plaifirs de ces troJs^claflfes Ibnt fujets k 
des mcKJiflcatipBSi, qui cfcéqoulent de. leur dif* 
fêrente natuj?e. Nous obfcrverons que la 
tenûon trop forie & trop fréquente des fi-' 
l>res, caufée pardes fenfations vives & agréa- 
blç9i l^fie les organes des fens, &; nou$ Çd^ 
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fi)ahi|ite;r bientôt de voir cefler ces ftnfatioos^ 
Si malgré cet averciflemeBt nous ne les in-^ 
terrompons pas ^ ou fi nous les ramenons 
trop Ibuvent , Pordre de la n^achine eft dé* 
rangé, & lés facultés de l'efpric & de Tame 
fouifrçnt à leur tour de ce dérangement du 
corps. Les plaifirs des fens font par cette 
railbn fujets au dégoût qui fuit l'abus qu'on 
en fait ^ & cet abus dans lequel on tombe fi 
aifément & fans s'en appercevoir, eft égale- 
ment dangereux à la fanté du corps & de 
l'ame. Il n'çn eft pas de même des plaifin 
de l'efprit: on peut s'y abandonner long*» 
tems fans fe dégoûter, & fans craindre au» 
çun danger, qui pourroit provenir tout aif 
plus d'un abys fans meflire de ces plaiQrs, 
mais que la parefle naturelle de l'homme 
prévient prefc]ue toujours» Les plaifirs do 
cœur ibnt moins encore expofés à desincon-p 
véniens: bien loin qu'on s'en lafle, plus on 
répète les aâes de bieniàifance^ plus on goû-- 
te leur douceur, & plus on defire la conti* 
nuation de fentimens aufl} purs & auffi fàtis- 
faifiins ; bien loin que ces plaifirs altèrent la 
Enté du corps ou de Tame, ils la donnent 
h. la conlërvent. Les maladies font évanouir 
tous les plaifirs des fens , & le$ chagrins les 
rendent amers; pendant que ceux de Teibrrc 
U du cœur fubfiftent, & nous confolent dans 
ies infirmités &(. dans les malheurs. 

La nouveauté & la variété ajoutent de Ta-^ 
grément au^ plaifirs, L'inftinâ pour la con* 
fervation nous fait chercher ardemment. le^ 
\)onheur, & trompés fi fouvent par dçs o^.^ 
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)cct q«i nom avoient promis ce boAbasrfatis 
BOUS ptmt pardc, nouai coorong d'objets en 
ebjtts'pour attn^r lo bue de ik» àedtB, 
Four contemec notte inquiétude ^ il nous 
fiiat.âes objets îoconnus & en grand nom. . 
tm^ qui BOUS oSvem des choix diverrifiëy. 
La impieSiofK agréables qui en même tem9 
iomt BOUTeftes, nous p^aifent d'autant plus; 
U ft cites fe fiaecedenc enoaire & fe multi* 

eefic, leur cbarme fera d'autant pitis puiP* 
t. Lp. fpbcve des daifirs des Iti» eft bor^p 
wéty (fe â on ks goûte fouvent la fleur de 
lewr nouveauté fe flétrit : (biis. une fbrm< 
l»Bvrlle en apparence , ils pré&ntent tov^ 
îours le même fond, & pour les rafir^hir ^ 
<m Mloigne ordinaiFtinent de la nature Se 
on tombe dans des famaiOes monftineufëA 
Ceua de TeTprit, au eontraire, parcourent 
retendue^ la plus, vsrfte & la plus variée; 
nous jouiâbns dkin fpeétacle délicieux en 
pcQiapBaBC nos penfécs dans le monde ma- 
tant): ti dans le monde inteUeéhrel 5 daffs 
k p^ffau & dans le pafTé, & nous trouroni 
à cliaqua moment des chofes qui nous firap^ 
yenc agréablement par leur nouveauté. Nou^ 
se manouoBs jamais de m^itiere pour ces plat^ 
iffs, 81 la lbit)le(fe de nos facultés ne nous 
ampêche que trc^ de le» GàQv d%ns la quan* 
tité qu^ils: 8^oflrai«* Ceux du cœur n'om 
pas moins de variété, & ne contiennent pasi 
iiioi9»dM ftntimens toujours renouvelles: le 
BOBrtNre infini des oecafions où il s'agit d'exer^ 
cer les ^feâio»^ ibçiales, les circonftanœs 
|îiis ^f ex^fié^s de cet: ei^çreioe ^ les iiu4&* 
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c$s mvlUpUées des paffiona ^ procurent des 
lènfatioBs toujours nouvelles. Il eft impof- 
jQble d'ailleurs de {;oûter Usjplaifîr&dc cett^ 
elçece Tans les faire précéder de ceux de Tet 
rrit, & les deux cl^Qèa fë conamunique'nt de 
Igxkt nature & de leurs avantages. 

Malgré ce pencba|it pour ta nouveauté Sf, 
pour la variété, l'balDitudç exerce néanmoins 
\xn certain empire fur les plaifîrs , & fuivan( 
que cet empire çft conforma ou contraire à 
notre bonheur j le$ plaîfirs oui y Ibnt fujeti 
augmentent ou dimmuent çlq prix* Si les 
organes du corps Ibnt accoutumés à recevok 
fans ceflèdès imptefilons vives & agréables , 
elles deviennent comme néceflaires à notre 
exiftence : mais en même tcms Pagrément; 
de leur not^veauté fe perd , leur vivacité s'é* 
roouflb, & au lieu de continuer d'être dei 
plaifirsj elles fe tournent en Hmples belbins. 
Les circoniïances ne permettent pas toujours 
de fatisfaire ces befoins, & un homme tom- 
bé dans le dur elclavage des plaiUrs des 
ienS) ne peut jamais être heureux ^ puilque 
K>n intérieur eit agité par les combats encre 
\és ordres d'ui^ maître de^potiouie^ ^Tim*^ 
poffibilité d^ les obferver. L^nabitude des 
plaiTirs de Pefp^it & du co^ur n'a^au contrai* 
te, rien de dangereux: bien h>in qu^elIe ôtc 
de teur vivacité , plus on fe liyre $ ces plai- 
iks^ plus ils font vifs, & plus leur nouveauté 
renaît de leur fucceffion rapide. |^e bcfoiiT 
Hiâme qu'on en pourroitcontrader ^ n'attire 
aucun inconvénient: ils font indcpçndans dû 
çaprkç d^ bomunes^ ils ibnt taci£^ ^ avoir ^ 



Digitizedby Google 



'%% Des Plai,«ir«. 

îls conviennent è^ tout âge , â tout état, ft 
toute fortune, & ils nous accompagnent: 
dans Ip mpude, & nous amufent dans la fo- 
litude. - 

Les impreffions agréables de ces trois claP- 
Ics font des plaifirs, lorsqu'elles Ibnt ifoléea- 
& fans aucun mélange. 11 en eft cependant 
qui popr devenir de vrais plaifirs, ou poui» 
cguiier au-moins leur vivacité, ne peuvent 
fc f alTer du fccours des impreffions d'une 
autre efpece. Telles foqt celles qui a^ffene 
pnicjuenrent fur les fens,.& qui donnent 
toujours un plaifir imparfait fl les. opéra- 
tions de l'efprit ou les mouvemèns des af- 
fcélidns fociales ne concourent pas à leur 
perfeftion. Sans la compagnie, fans l'appa- 
reil d'une cipece de fpeétacle, fensle defir 
<3c montrer du goût, le plaifir de la bonne 
chère eft peu de chofe , & Te repaître en 
particulier ne con^l-ient: qu*à un animal car- 
îiacier. , Le phyfique de l'amour, s'il n'eft 
pas relevé par les fentimens du cœur , ne 
peut contenter qne des caraûeres matériel 
pu abrutis parla débauche, & les créatures 
les plus abandonnées même font obligées 
d'animer un plaifir groffiérement donné par 
les apparences de bienveillance & d'un ' 
plaifir reçu. Enfin qu'on examine en détail 
les plaifirs des fens, on trouvera qu'ils n'ar- 
rivent pas à une certaine pointe de vîvaci- , 
té^ & qu'ils laiifent un vuide réel, fi ceux . 
dé l'elprit & du cœur ne concourent pas à 
les ranner, à les annoblir, & à les tirer de 
(ett^ çr^flTç reflfemblance avec les fatisfaç- 
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tîon? de Tappétit aveuele des ammaux. Les 
plaifirs de l'efprit & de Tame n'oat aucun 
De/oin d^un concours étranger , & leur agré- 
ment eft attaché à leur propre eflènce ; d 
encore ils fe fecoureht, féciproguent , & 
ajoutent à leurs agrémens refpedtifs , biea 
de fe mettre en dépendance j ce iecours ne' 
fait qu'augmenter leur valeur. 

Ces principes pofési il ne fera pas diffid* 
le^ je cirois, d^dvaluer le prix des plaifirs de 
ces trois efpeces , de leur affigtler la place 
Gu^ils peuvent occuper dans notre eftime, & 
de voir la préférence que nous devons leur 
accorder. Ceux dçs fens ne méritent que 
la dernière place^ puifqu'ils font plus expoi- 
es au dégoût 9 plus imparfaits, plus bornés, 
& moins à latisfaire que les autres, & que 
leur habitude efi de la plus dangereure con- 
fôquence. Ceux de l'efprit les (urpaflènt dé 
beaucoup , comme n'étanç fujets à aucuns 
de ces inconvéniens , & comme propres à 
nous remplir toujours d'une lènfation pure* 
Cependant ces plaifirs de l'efprit ont befbin 
d^in peu d'alliage de ceux des pallions » & 
ils languillèrit s'ils ne font pas Ibutenus par 
le defir de la gloire & par le goût de lai 
bienfaifànce. Par cette ratfon les plaifirs da 
ccÊur occupent fans contredit la première 
place; ils font les plusindépeadatis, les plus 
vifs, les plus étendus , les plus utiles à 1^^ 
fociété & à celui qui les reflenr, & jls n'at- 
tirent aucune fuite désagréable; ils remplif- 
lènt toute la capacité de Tame: & les autret 
l^laiSr^ne Ibnt proprement que des domem^ 
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qttes deftînés à fervir & à oriîer le pMéi 
qui doit leur commander. La fupreme. féli* 
mé confifterolt fans douce dans l'état dura- 
ble , où le corps, rel\)rit & l'âme puiffent 
recevoir làns ceffe les impreffions les pluj 
. agréables, dont font ftifceptibles les différen- 
tes parties ^ûc trotfe être. Mais comme il 
^n'eft pas donné à l'homme d^ârriver à cet 
état, & que les impreflJonj fc donnent Ibu^ 
vent des exduflons ^ nous approcherons 
d*autant plus de la félicité , que nous fouiP- 
Ibns d'un plus ]^rand nombre de plaiflra 
qui lie fônt pas mcompatibles, & qui peu- 
vent concourir à notre bonheur. 

Les occupations agréables qu'od appellâ 
vulgairement des plàifirs, & qu^on pourroit 
ûppeller à plus jufte tftre des amufcmens^ 
tiennent à rorimaire beaucoup des impreP- 
fions de toutes ces trois daflès mentionnées ^ 
& les paffions principalement entrent daqs 
leur compofition. On fè tromperolt ceperl- 
dant en croyant que ce font toujours des 
palHons (hblimes , ou au moins les belles 
parties de rinftind , qui fe mêlent avec les 
fenfations pour former les plaiflrs. En def- 
cendant en toi-même , & en s*interrogeant 
pourquoi un des plaifîrs nous caulfe un cer* 
tain plaiflr, on feroit fou vent étonné de la 
réponfe de la confbience , & on auroit bon- 
té d^'avouer Içs motifi qui nous font préférei* 
un amufement. On decouvriroit une quan- 
tité de petites pdflîons . qui le répandent Ibf 
les objets pouf leur prêter un feux éclat: où 
trouveroic une inquiétude femblable à cdie 
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d'un homme en danger de & iiojrer^ qol 
nous engage à nous accrocher à la première 
branche qui peut nous foutenir. Qui plus eft» 
les refîorts du développement de ftnftinft, 
rimitation , le préjugé 4 1* opinion & Miabitude ^ 

Seuvent nous faire accroire qu'une chofe in- 
pide eft un des plaifirs, & nous en ftire 
jouir en imagination fur la parole d'antroi. 
A ees caufes du choix des plaifirs, dépen- 
dant des imprefflons agréables en eflfet on 
par ojnnion, fe Joint encore une autre caufif 
puiiTante pour déterminer le choix, par TA- 
terfion pour llmpreffion dcfagréaUe ae Ten- 
nui. L^ame a les befoiâs comme le corps ^ 
& s^ils ne ibnt pas (àtis&its , elle tombe dans 
un état de langueur qui devient une vraie 
maladie, Ibuvetit très^dangereufe. L'àâion 
& la réaétion continuelle du corps & de Pâ- 
me ^ occàfionnem à la an la communications 
des infirmités réciproques de ots deux 

3;ens* Le peuple s^ennuye parce quelbs 
prit eft vuide : les perfonnes d'un ordre 
plus relevé ont fouvënt une double caufè de 
leur ennlii , le vuide de leur eQtfit & une 
vie paflëe dans nnaâion> qtri donne att 
corps une dijbofltion tnalheureufe, propre # 
rallentir auffl les opérations de !^ame« Si cec 
état de langueur , ce ciruel ennemi des taooi» 
mes, Tennui fe fait fëntir j on le fuitj onF 
ticbe d'en être délivré à tout prix, ons^at* 
tache à chaque objet qui permet de rem- 

Slir notre vuide, & cette efpérance embellît 
fS objets les plus indiSërens. Un léger moor' 
Yemeilt âe« mffs A^mvn travail fana appU* 
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dation d*erprit^ defennuye beaucoup de ferà^ 
mes, par la même raifon qu'un fauvage s'a* 
mufe en regardant la fucceuion des flots d'ci-^ 
ne rkriere. Enfin tout peut devenir plaifir ' 

Jour un homme bien ennuyé, & il ne fau4» 
roit defespérer de faire tourner un jour 
en amufbmenc le travail agréablement varié 
de fcier du marbré. 

Pour juger des caraûeres par le choix des 
plaidrs , il faut connoître les caufes de Pàgré^ 
ment de ces plaifirs, & deviner alors ks mo- 
tifs qui les font préférer^ Le mélange de ces 
caufes efl 6 diverfifié ^ & quelquefois fi avan« 
ce par le concours de. tant de paflions & 
4*opinions difiëretites , qu'il eft Jmpoflible 
de s'en foirmer une idée nette , fans entrer 
dans un examen de quelques amufemens des' 
plus ufités, & qui ont fait une partie des 
çiœurs des nations. dans tous les fi^es. Tels 
font, je crois 5 le^ plaifirs des exercices de la. 
chadè , de la danfe ^ de la mufique , des 
Q)e£tacles & du jeu. 

Le plaifir des exercices efi fondé principa- 
lement dans le befbin phyfique de remuer les 
organes dû corps, qui i^ns un mouvement 
ddnvenable à leurs forces perdent leur vi- 
gueur & la faculté de répondre à leur defli<i 
nation. Chez les cnfans , dont les mem* 
bres doivent s'étendre pour pouvoir prendre 
leur accroiflèment , ce befoih fe; montre dé 
la manière la^plus preflànte : ils font tou-* 
jours en aélion ^ ils aiment tous les jeux qui 
affitent le corps, & ils çréEétent tout ce c^ui 
cS iel)lus favorable à ces exercices indif^ 

pe4- 
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rnfables à leur bien-être. Dans la jeunef- 
lorsque le corps eft formé, il doit être 
fortifié, & la paffion pour les exercices con- 
tinue auffi Idngteras qu'il eft nécelTaire d'a- 
jouter une nouvelle vigueur à un corps 
parvenu à fâ confiftence. Cette paffion eft 
d'autant plus, vive, fi le fentiment intérieur 
des forces d'un corps bien difpofé promet 
plus de facilité poui* les moUvemens , & or- 
donne prelque d,e les exécuter. Par cette 
raifon les jeûnes gens aimcrit l'exercice en 
général, & lès peîlbnnes les plus robuftes & 
qui ont les machines les plus lourdes à ani- 
mer, fè plaifent aux exercices les plus vio^i 
léns. 

Il eft cependant une caufe de l'açrémçnt 
des exercices , plus commune à tous Tes tem- 

féramens & à tous les âges. L'aâion dé 
air fur les organes leur donne, du re/Tort, 
favorife la tranfpi ration , & contribue par 
conféquent à l'encreriert de |a fanté: tous 
les mouvemens rapides, qui font fentir cette 
aftion de l'air d'une manière proportionnée 
à nos befôins , produiiènt une jrîipreffion 
agréable. C'éft la. raifon du plaifirde cou- 
rir à cheval ou en chaife, de fc balancer, 
& de celui qu'on trouve en général à tou- 
tes les acStiôiis qui font fendre l'air avec for- 
ce & avec vîteffe. 

De ces exercices il y en a qui demandent 
dç Tadrefle^ k ôii attache une certaine cpn- 
(îdératiôn à. ceux qui ont du rapport aux ta- 
lens guerriers , comme une chofe utile au 
public. Quoique ce rapport foie éloigné , 

TofHe v: B 
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& reftime qu'on doit faire de TexeMice triSs- 
médiocre, le defir des petites diftinûioris 
peut engager un homme à s*adonner à au 
exercice , lorsque par fon état il n'en peut 
retirer aucun avantage, It peut être enor-s 
eoeilli du talent de maoier. un animal; talent 
dans lequel il fera furpàffé par dhaqué pal- 
frenier. Le goût des Nérons ne s'eft pas 
perdu encore, & on le fouvient de fotiverains 
plus fiers de leur habileté à (Conduire un 
çlbar, qu'ils ne l'euflent été de celle de bien 
gouverner leurs iitat;s, ta vanité* teflbrt 
puifTant dans les petites araes> prête des char- 
mes à des objets très indifferens en eux- 
mêmes., & fait trouver du plailîr. dans les 
occupations 1^ plus ball^ '& les plus infipî« 

îdeTennui,^ 

8 d'agrément ^ 

iCs gefis peu. 

, languifTent 

eux-mêmes 

dans l'inac- 

ïr , un rien 

plaifir à tout 

1 à le«r en- 

ffl mauvaife 

compagnie que celle qulls tiennent à eux^ 

même§. Il taut bien opcuper le corps, tort 

qu*ou ne peut pas occuper Tartie. 

L,a procnenade. ne participe pas unique- 
ment du bePoiri phj^fique de fe remuer. 
Êle. ftroit bien • tôt ingrate , fi elle fe ré- 
duifbrt à arpenter laboiieufement une oer* 
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{igréable il faut là joindre au rtéifir de iréver,' 
t^m eft éguifë par une certÉinë îtâpulfion 
comhiuhiquée à refprit pat te mbuvément 
du corps, plaifiir réel poùrleà pçrlbnnes di- 
gues St' capables de le goûter ; où la joindre 
^cofe âtl plaifir de la contemplation des 
beautés de la campagne, où des yeux exercée 
tirôuvent toujours dfe nouveaux çbjets digne»' 
de leur attention, pendant que dès -gens pèîl 
faitiiliarifés avec les merveilles de là tiâtu- 
re, paflent froidement ces objetà, où les re- 
gardent faits les voir. Parmi npbs la proine* * 
tiadé ' tire ftn plus grand agrément de là 
lociétié'- avee laquelle- oh peut prendre cèc 

Sëftibè, & ôtt fe lafle bien n tôt lorfqu'oii 
: fe^il. Danstios tfrœurs, il fe mêle encore 
datis ce plaifir un grain de yàBifé S' d'd^i- 
nion. Combien de prfonftes fé prbmeîieîit 
uniquement pour fuivte la mode j pour fè 
préfènter au^ public Cm^ une nouvelle dééb^* 
ratîqrt', ,& pour attirer les yeux dés pafflins? 
Auflî leiï peuplés peu fociàbles.^bni * ils iit^' 
ieniîbles aux plàifirs de lajjràrteêil&dè;,lef 
fâuVï^g^i lé mdquent des, EufofJSèns qiir> 
diferit-jîs;itfent leurs 'jambes inufilemënt te 
ians déifeiri : les Tufcs , natureîlçrrterit foïn-f 
bres & 'mélancoliques , pàflbnt de3 joiifs'^èn- 
tîerS\di'ns Ictiik jardins affis 8e Eitts chàrîger' 
dé rilacéi Ires;. gens viiS"& inquiets, qui ùë 
fpnt IJieh rrulte part, iepfondenerit Aachiiia- 
lémetit& beaucoup. 

La cliaffé eft tjn pliiifir plus compliqué & 
^us ' difi5(iile à '^compreiidre, -Au prënlfer 
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abord il r pourroit parokre , dépendant^ m^ 
emiePrdu ppacbant des coniTitutions ro- 
buftes pQur. les exercices violets. Ce-, 
pendant quoiqu'il foie vrai que les gens 
les plus robuftes prennent lé plus éifément 
le goût de la ' cl^aATe , des tempéraoïens 
pluis délicats (e livrent qiiç,Iquefois k ce 
plaifir fatiguant.'. Un homme vigoureux, 
même qui a le befoin le plus prellant de 
Piexercice,.&'ennuyeroit bien xôt encourant 
les bois f^ns deffein, fançctrè fiilvi de chiens > 
& fans être, apimé de refperance d'une bon- 
ne pwyQ/\iï faut airilî qu'à côté des in^-' 
prèffions .àgr^bles , produites par le m.ouve- 
niept 9 les chafleurs . en reflentent encore 
d'autres ç pour pouvoir continuer un plalfir,. 
qui de, fit. nature devro^Ue^.lafTer dès li^,'. 
conHuengemènt, :r> -.; . 

Tq^«€î«. les- fibres d'u^^^oros robufte font 
d'imeofoiaeviF qui Içi.eiçpéche de céder à 
mie fc^ble impreirio% /.Ppur ébranler lés 
organes d'uA tempérament femiblable, on eft 
oVligé d'employer les feçpuffes les plus for- 
XéiB,^ lés (ècouffes de^ ccue efpece étant 
çfoporûonnéçs. aux forçeis des organes, font, 
les l{^ul€ss. c^p^bles. de.ffarre naître le plaifir.- 
Les geiji^^sobuftes pxït j)efoin de quelque cho- 
ie de^ifiur & de traiich^Dt^dans leurs fenfar- 
tions ; -ils font,^ infenfiBlès. à pne • harmonie 
douce ^/auxfiîns tendrçs, &. à un fpeClaclé 
délicat tiC bruit'des cbiens^^des cors & des 
chevaux, l'agitation âelâ'courfè, Tappareil 
d'uûf féjce. un. peu militaire, XQUt prisenfem-" 
ble^jfOFhié fin ébranlemçip,t. allez confîdéràbU 
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des, organes grodlers, pour fes exercer fans 
les lafler, Se par conféquent pour leur don- 
•ncr des impreflîons agréables. A ceci f^ 
joint encore l'efpoir de la gloire de triompher 
de l'ennemi auffi redoutable que l'eft un 
timide animal :. ambition réelle, puisqu'elle 
explique la queftion de Pafcal , pourquoi 
un chaffeur eft plus glorieux d'avojr tué un 
fenglier que d'avoir tué un lièvre. Un 
homme d'une conftitution foiblc & timide, 
peut goûter ces loçoufles par habitude , ff 
d'autres caufes concourent encore à déter- 
miner le plaifir qui. en doit réfuiter, 

La fuite de Pennui engage les caraflpres dç 
tout ordre à fe livrer aux impreffions les 
plus fortes, & leur donne de l'ajgrément. 
Puisque l'ennui répand fa maligne influence 
fur tout le genre humain , il n'eft pas 
étonnant de voir des hommes, (î différens 
d'état, de tempéramens & de paflSons, s'a* 
donner à la chafle avec une égale ardeur, 
y chercher le foulagement des infirmités de 
leur ame , & continuer par habitude une 
occupation qui les empêche de s'entretenir 
triftement avec eux-mêmes. Lorfqu'on 
connoît les caraéteres qui par le befoin pref- 
fant des exercices font détournés de la cultu- 
re de l'efprit, ou qui par leur fuuation n'ont 
pu fe fournir d'un fecours toujours prêt con- 
tre l'ennui, on faura prévoir qu'ils pourront , 
devenir chafîéurs. Enfin lorsqu'on décou-, 
vrira la nation , & dans cette nation Iq, 
elaUé où il y a le plus dHînnuj'és robuftes , 
B 3 
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on pourra dire au(ii celle où il y a le pto| 
Çrand nombre d'amateurs de la chafle* \\ 
' ii*eft pas difficile de juger dans quel ordre de^ 
bomittts on' trouve "les gens les plus en- 
nuyés , & ennuyés avec moins de. reflbut* 
ces. * '■ 

En faifant attention à quelques circonfta«|r 
ces.de cet amufcraent, pn ne peut prefquQ 
fe difpenfer de croire qu'il y entre un pea 
de ce malheureux pencbaift des hommes, 
dont ri];illinâ ne confërve pas la pureté 
originelle, & qui leur fait trouver du plai- 
fir aux fouffrances & à la deftruaîon de» 
$trcs vivàns. Le fpèâacle & l'agitadon de 
la chdTe font des plaifirs infipidés pQUf 
beaucoup de chalTeurs, s'ils ne font pas a^ 
compagnes d'un maffacre confîdérable d'ani<r 
inaux, qi^'ils ont tués de jeûr propre main. 
Comment expliquer, que par qette tendan- 
ce vers la cruauté, la coutume barbare d'U- 
i^e motion d^ailjeurs polie & (pirituelle , qui 
préfente au fexe , formé par la nature pour 
pourrir uniquement des fentinae^s tendres , 
h couteau aeftiné pour égorger un animal 
i;^duit aux derrières epttrémités? 

iPoùv h plupart des hommes ce fççt ]vk 
vanité, Topinion & rhabîtude, qui pro-. 
^uifent le plaifir putatif qu'us croyent goû- 
ter * > la châlTe. pans les ^ouverncmens 
gpthiqueîs dès (leçles du moyen âge^ la par- 
tie d'une nation dont le manier les armes, 
ne pouvant pas tpujours exercer fa valeuc 
féipoçe contre les liQ{i;imes t faifoit ei;i teijçji 
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j^ psux la gi^orre aux habitans dos bois^. 

Sui dans des pays mal-peuplés eu{re;nt à k 
n incopimodé le cultivateur par leur trop 
mnd nombre. Les loix Sz Us coutumes 
favortferent uije occupation, la fcule cch^- 
venable à une nobleflè ignorante & inquie- 
te, à laquelle il étoit défendu de .6*appli- 

Suer aux arts de la paix. Cetçe occupation 
.'ailleurs n'épit.pas^ns utilité, tant pour 
afl'urer la fureté du colon, que pour entre-^ 
tenir l'efprit militaire & l'habitupe d'une fa- 
tigue violente^ néceflliire aux gentilshommes^ 
fuivant les mœurs du tems & la manière de 
&ire la guerre. La chaiHe devint un objet 
important, Taffaire de la nation; on 1'^- 
pella l'école &c Timage de la. guerre , & Q 
elle l'étoit alors , il faut avouer au moins 
qu*elle en cft de nos jours une inisige ex« 
traordinaireraent imparfaite. 

Quoiqu'il en foit , tin amu&ment dont 
la noblelfe faifoit fon occujpation & fes dé^ 
lices, ne pou voit manquer de g^ner de la 
confidération dans Tefprit du peMle , qui 
n^ofoit goûter un plaifir fublime deftiné uoi<¥ 
quement à des hommes d'une* nature plus 
relevée. Peu- à -peu les claflTes mitoyennes 
de la nation revendiquèrent les droits à% 
l'humanité, ne fe crurent plus d'pne natui 
re plus abjeâe qi;e celle des gentilshommes^ 
& voulurent participer aux privilèges & aux 
plaifirs de leurs fupérieurs. La cbafle étant 
ccnfée un p)airi;r noble , le gentilhomme 
en fe perfuadanjt ^e Ja réalité, de ce plaifir, 
prétçnàoit dopner des preuves dç npbleife, 
B 4 
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& le bourgeois penfa s'annoblir par une* 
meute de chiens. Les jeunes gens enten* 
dent prôner continuellement la chalTe com- 
me un plaîfir & comme un amufement 
fait pour les gens dé qualité, Sz la vanité* 
les perfuade à la fin de la réalité de l'agré- 
ment d'une occupation qui doit les égaler 
aux grands. L'habitude achevé de les en- 
tretenir dans cette opinion : on mené de ^ 
bonne heure la jeunefle dans les bois, on 
raccoutume aux fecoufles les plus fortes , 
& elle en contraéte une efpece de belbin pour 
l'avenir, comme les buveurs. de liqueurs ar- 
dentes fe mettent dans la nécefSté de continuer 
d'en boire. Beaucoup de perlbnnes acquiè- 
rent le goût de la chaflTe par droit hérëdi-. 
taire, comme un fief de la famille. Se elles 

f)rennent la paffion de cet exercice , comme 
es enfans des fedaires adoptent les opinions 
de la ledte de leurs pères; ils font chafleurs ^ 
parce que leurs ancêtres l'ont été. 

La danfe peut être confidcrée comme uno 
branche des exercices en général , & com- 
me une expreflîon naïve de la joie. Dans 
la jeunefle & dans la partie d'un peuple 
accoutumée à la fatigue, le befoin^du mou- 
. vement fe montre avec la plus grande force. 
Les enfans & le peuple, incapables de fentir 
& d'exprimer les nuances fines d'une fatis* 
feôion intérieure, ne favent marquer leur 
«ayeté que par des fignes tranchans , pac 
Fagitation du corps , par les cris , par les 
çclat^ de rire : quand ils font contens ii^ 
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fiutcnt 9 ils danfent. Cet amufement aînfî 
pft flaturel à la première ieunefle & au peu- 
pfej pour fatisfeire le befbin de Texercice & 
pour fe réjouir d'une manière convenable à 
leur portée. Cependant de? perfonnes qui 

r* leur çonftitution ne devroient pas aimer 
mouvement, qui font d'une clafle diffé- 
rente du peuple, qui pourroient témoigner 
leur joie avec plus de déliçateffe , & qui ne 
font plus dans fa première jeuneffe, ne lais- 
fent pas d'avoir le goût de la danfe, de lé 
eonferver jufqu'à un âge affez avancé, & de 
trouver un certain plaîfir dans cet exercice. 
11 faut donc que plufieurs caufes concourent 
à la produÔion de ce plaîfir. 

Nous avons un penchant décidé pour l'or- 
dre & Tharmonie: un mouvement en ca« 
dence fait une impreffion plus agréable fur 
les organes qu'un mouvement fimple ; la 
danfe cadencée ajoute de l'agrément à l'ex- 
ercice, & fait fupporter fa fatigue à des per- 
fonnes, qui, fans ce furcroît'de motifs, s'en 
lafferoient bientôt. Ce plaifir eft encore un 
çlaifir naturel. 

On a fait un art de 1^ danfe, où l'oq 
peut donner des preuves de fon habile- 
té & dé Ton adreflè à exécuter les mou- 
vemens du corps. Les gens q;ui n'ont 
pas de quoi pouvoir arrive^ aux grandes 
diftindtions, faififfent avidement les occafions 
pour arriver aux petites. Si l'on croit bril- 
ler par la danfe, la vanité y fait trouver du 
plaiiir, & l'on danfera par ambition, Ceç-- 
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te catklê 4e ragrémem de la ^anfe eft confit^ 
inée par les obtërvations iajxes Tur la 'pla]ga];ç 
des perron^e$ fujetces à quelque défaut 4e 
taille, qui ont ordinairement la pafllondecei; 
exercice. Elles croyent apparemoient cacher. 
6e3.<ié^ts mr Tare, pu les rendre au-moiiu; 
impefcepuitjiès, au:j: yeux des l^jeûateurs , eç^ 
le^ fa^l^ni; oublier par leur habileté à exécu- 
ta les pi^ difficiles. On ppùrroit douter de 
cet 'cSbt de la v^jUité, en faiQint attention 4 
£â cotuturoe de qtielques pay^ , où Ton a- 
bajidonne les danies qui exigent ^e Târt &, 
^ grâces dans les mouvemcns, cour fe li- 
vrer à 4e$ danres Jgnobles ,' qui ^ii-lie^ 
(l'une adrelfe gracieuie^, ne demandent quç^ 
^e la vigueur dans les jambes^' & qui n*ex* 
primeqt (ien, excepté quelque çhoGb ^e 1% 
grofie joie du peuple» Mais la v^itè m, 
i)erd pas fk$ droits dans cette imitation des 
amufeqieps du peuple, qui d'ailleurs h& 
manqué pas de motifs d'une autre nature: 
lésinâmes ont Ibuvent de très -bonnes râl- 
ions' po9(/fuivre les modes de leurs lou- 
brettes. 

On 4pnne à -l'ordinaire à la danfe l'aif 
d'an fpe(^çle. Les on^çméas du lieu, Vé^ 
chc des illuminations , le cpncdur^ d'un 
grand nombre de perlonhes ^laiiquées q,ii 
purées, rstgîtation univerfelle des ot^jfets, le 
bruit de la I^uQque^ x6\xt enfemhle cbmpch, 
fe un tableau mpuvant qui caufe des feur 
fations vives & ^réables^ en remuant en 
fipéme tem$ les organes i^ (iuScv^rs f^n^^ 
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l4|' T^s^tté des aâeurs âe oe rpei^âcle eft' fi- 
tisfaitc , pair la perfusion qu'ils fe montrent 
dans le point ae vue le {dus avantageux^ 
qu'ils depioyent toute» lents grâces , qu'il» 
éblbuiiPpnç par quelque nouvelle & rkhe 
parure^ 8^ quMls fixent lea yeux de tauft 
tes fpeâàte^rs. Ce plaîfi? 4^ la vanité eft 
augnierité par celui d'une autre paAîon , qui 
df mife en jeu par le mélange des deux 
Tçxes , par l'occafioi^ d'u^e âimiliârité peii 
permifè ailleufi , & par rei|)érance des oook 
quêtes faciles^' quaiia le cœur Couvre par la 
prelence dç tapt d'objets pi opres à émouvoiç 
les pàffions. 11 n'eft qu'une fèule nation , ot| 
les noniâies, la pqpe à la bouche ou en tré- 
pignant légerfment des pièda, fermçm emie. 
çax des danfès fans costfequoMe. 

La n^jine raiion qui fait aimer pu:!^ en* 
nuyi^s les exercices. de toute erpece» leur 
&it aimer auffî la danfe. Xes perRu^es qui 

S'ar ïeuj état ^ par leur éducation , par lé 
éfaut de lûeneres & jpar la Qaturede leur 
tempérament 9 fpnt incapables de ^ûter des 
plaiBrs plus relevés , cmbraffcltt avec d'au- 
tant plus d^ardéur les occa6oiis de chaque 
petit anwiftment qui peut tirer leur ame de 
la trifte Ipgueur de r^nnui, Piutarque di- 
Ibit des Grecques de fon tems: & jk» femmes 
étoient naieux inj^ruites, elles «e pafleroient 
pas dés puks entières à daulhr j svec plus de 
fureur ^uç de fil^fii'i ' ' 

Il fe mêle dans cet amufèmest beaucoup 
^ effets du fréiugé « dé. l*$ODit»ti0n-& de 
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Fbabitude. Une nation vive, dont l*inqùirf- 
tade & la gayeté fe porte principalement 
vers les mouvemens du corps , donne îei 
mœurs au refte des nations de notre cbntî- 
Bent, Par fon earàétere, cette nation doit 
aimer la daafè avec paffion, elle doit en fai- 
re un plaifir, &fés imitateurs, quoique plus 
froids & plus graves par leurs mœurs & par 
leur tempérament, croyent à la fin trouver 
le même plaifir à la danfe^ qu*y trouve leur 
modèle qui en a le befoin. 

Il fuffit dans ces circonftances que les pcr- 
Ibnnes d'un certain rang ajoutent leur exem- 
ple à celui de la mode, & autorilènt par leur 
pratique l'opinion de l'agrément d'un exer- 
cice, pour faire accroire aux perlbnnes des 
clafles inférieures j, qu'elles trouvent du plai-' 
fir oii leurs fupéricurs prétendlent en trou- 
ver aufli Si danfer à une fête eft le figne de 
Quelque diftinétion, tout le monde voudra 
anfcrpar vanité. Les jeunes gens voyant 
ces exemples, & entendant dire fans ceflë 
combien cet amufement eft un plaifir vif, iè 
perfuadent qu'aimer la danfe eft du bel air , 
& un titre pour attefter l'état de la bonne 
compagnie. Ils parviennent alors à s'imagi- 
ner de goûter un plaifir dans une occupation 
qui les ennuyeroit, fi elle n'étoit égayée par 
ics charmes de l'opinion & de la mcxJe. Plus 
lis fe livrent enfuite à cet exercice , plus 
l'habitude le rend fupportable, & à la fin 
inême nécef&ire. 
pn confidérant les caufè$ de ce plaifir , il ne 
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ftfft ^s difficile d^expliquet la raîfim pour^* 
auoi le beau ièxe marque ordinairement plut. 
de paillon pour la danfe ^ue n'en ont le» 
hommes, gùoique ces derniers, comme plus 
robuftes^ oevroient avoir un plus grand be- 
foin de rejteroice. Les femmes font plus fen- 
liUes à tout ce qtti frappe les fens, à tout ce 
qui a, un air de fpeâaclc, & à tout ce qui 
reflemble à l'harmonie: par leurs circonftan-» 
ces, elles dofvent defirer plus vivement Ie« 
petites diftiïixStionç, & furtout la muxce gloi- 
re de faire des conquêtes en s'armant de 
tous leurs appas.; elles n'ont pas autant de 
reflburces contre l^ennui que n'en ont le» 
hommes qui', mieux iiiilruits & emporté» 
pap le tourbillon des affaires, favent fe aesen<» 
nuyer par .leurs occupations. Enfin il n'efli 
DOS à douter, qu'un grain de coquetterie ne 
falle la principale partie du plai^r que le ièxe 
trouve à la danfè. Un auteur moderne a- 
joute ,à ces. raifons. une autre toute phyfi- 
Gue, lorÊjù^il attribue la pureté des mœurs 
des femmes 'd?une certaine nation , ao dé- 
faut dfoccafiQris qu'elles ont de s'amuftr à la 
daafe^r C'eft aux anatomift'es à examinef 
jufqu^à quel point cette raifon fingûliere peut 
être fondée.. T 

L'agrément de la mûfiqué dçpend pour 
une grandeVparde des fens. Il paroît qu'il 
y a un accord originel entre les .fibres de 
roigane de Touïe h entre de certains fon»^ 

2Qi par le nombre dé leurs vibrations répon« 
ent à celles de ces fibres. \, Ces fon^ en ro*- 
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muant rofgànë.ftns le kfièr, ddiréât ^ 
eonlëquent y catkiër des ippreffiond figida^ 
Mes. Il eftâes'fon^, qui^lariënt égaleineût 
à tout le mondé, & auxquels les eii&ns ibtit 
déjà fenfibles. La différepcé de la çoriftitu-* 
tion des fibres^ ^i t q oi^ . le$ j^efis - tôïiîuft^ 
Ou qui oiife les organes i groffiets- où jpèu- exélv 
èés, aiment lés fons- rudes &^flç5& forts t)oUr 
ébranler des^fibreà qui réflftentati-mOQtvei 
ment modérô d^une harïnohie-dt)^eé:- 9§ê 
h tnêine raifon, les gehs- qui o^iîrt àué^meé 
âéfauts dans ces organçs; lie Té ^(^ilt à 
Mcane mufique,^& la cjéteftenc mêiMeàPiU 
toanqaem eiitiérement de fetiflbjHté. ' * 

Ce plaifir cepetldaht'n& fë bbitoé pas ûtxà 
iènfations agréAdes: il y entré atriB queltjùe 
choTe des piaifirs -de réiprit. ^Les vîbratibrti 
ëes corps qui'proddîfent les fôns , bnt bntté 



Wlei une propdJriion fixe^ qui ûbîfioU qut 
déplaît ; Sr|xmr juger de leur agremeiit ; 1% 
tàe lés cotûpfe & les compare^,® S4, fftï'ipr 
pereevoir* ' Si -ces- projportiohs fôm' aifééS^à 
fâiflr, & cèdformés^ è celles qhi, côbftiïuènt 
lé beau, reft^^^^Y^inplatt, &'c^Ié*r^çxfer-t 
èent fans lé &Hèf •• Les foris gra^ea-To^f ^foiv 
mes. par un 'péritt' nombre ^de ViWWtiéiB^'^è 
les aigus en contiennent unet grande qÀsmi^ 
tét la pfopc*ti6ti de. ées^ déi'UicïS petit donc 
être fentié' avec plu$ de. fecHiflé; 'C'ëff^' It 
tîiirori pcMrfquèria vîtéflîsf dé lanirfcHéde ht 
fca»-nç'ftusftijî»pfed%éllé^=^&i6^ c 

l^euple pWfèré les^^ts 'é6ihp6i»yfr f^tis'àl* 
f^ & per^ttâr A ceux qti'dirtiri^'âék^iQftfi^ 
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îiéhs âtxjordés far des Ibâs plus grattis 8c 
t)lus doux. 

L'inftinél "potl^ lé beàUj jp»uf PoWrc- 
pour rbarmonie ^ prête fës charmes aum 
à la mufiqujs, & ajoate de ragrément à xim 
ne fuite de fbns bien ordonnés. Par -tout 



où nous appercevons de l'ordre, flous lëa* 
tons du plaifir; b la cadence de la mufîque 
nous montre cet ordre d'iine manière frap* 
pànte. Cependant cous les honlniejr ne font 
pas également capables déjuger de lajuiter- 
k des mouvemetis^ & il faut un ordre bicii 
Cmple pour que des organes grofliers puiC» 
lent le oécouvrin Les ignorans , les barbares 
& le' peuple i ne goûtent que des airs gais* 
des âifs à danfer > dont la cadence eH fl mar* 
Quée qu'elle ne fauroit ûchàppet aux oreil* 
les les plus dures. 

Pour des perfbnnes' plus délicates , il né 
fuffit pBS encore qu'une (avanté compofî^^ 
tion étale toutes les ricbeflës'de rtiarnKK 
nie, & ftif prenne par des accords' nouveaux,- 
dont la proportion fehtié tor les èfprîts exer- 
cés les remplie fans cède de là confidence 
fle leur perfection: il ne fliffit pâs qu'une 
Me* modulation fonde ces accora^ dans unt 
tûiit éflbtti, 8ç les àrtondiflë par te fecourar 
de là cadence. Sî cette mufique n'exprime 
îien, elle n'eff qu'un vain bfuit, & elle ùt^ 
tigué en peu de tems. Si elle exprime desr 
Tons qui exiftent dans la )3ature,' fôns inté- 
fefler direâement l'homme, tbj^ agrément 
ft réduit à celui que Hotts feulons eH déçois 
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yrant une heureuiè imitation. Mais, d elîd 
attrape le ton de nos paifions^ & fi elle em- 
ployé les.fons & la modulation qui répon- 
âent aux figues 'extérieurs des mouveoiens 
de notre, ame, c'eft alors q(u'eile devient ani- 
mée, & que fon plaifir.^ fè mêlant avec ceux 
du cœur, atteint le defnîçr degré de vivaci- 
té. La mufiqué inftrUraentale , qui jurcju'i- 
ci n'a que peu 4'exprelfidn , n'eft jamais û 
touchante que la vocale, où la mélodie, bien 
appropriée à ïa poéfie nous remue & par lé 
chant & par les paroles. 11 n'eft pas à dou- 
ter, que le plaifir des paffions Hq doive faire 
Tenchantement de la bonne muflqye. 

Cepefidànt ropinion & l'habitude ne laîP 
feriçpas d'avoir la. plus grande influence fur 
la manière de goûter cet amufcment. On le 
trouve fouvént à des concerts annoncés avec 
emphafe, comme des fêtes où le nombre Si 
h réputation des afteurs promettent un plai- 
fîr ' déliciepk. On entend une mufiqué 
bruyante , exécutée avçc un grand appareil : 
on s'ennuye, & on n'ofe avouer fon ennui; 
car on a aflifté à mi plaîfir & en ^bonnë 

5 compagnie. Si l'on diftiriguoît la vraie cdji- 
îque de celle qui eft fans expréflion ^ q\it 
li'eft qu'une fuccéffion de fons , .& qui n'a 
pour mérité que la difficulté vaincue, on 
?épargneroit bîeiTdu bruit, de l'ennui, dé 
la peine & de la dépenfe. Mais oh nous dit 
^ue toute mufiqué eft un plaifir & nous lo 
croyons. 
• L'habitude eft fi forte par rapport à cet. 



amuf. 
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imufement, que toute nation s'imagine avoir 
la mufique la plus excellente. Quoi qu'elle* 
iou imparfaite, peu riche en accords, bornée 
dans la modulation . & uniforme dans fa mar- 
che, on la croit admirable, & douter de fa 
perfeélion eft déjà une efpece de blalphème. 
On dit que chaque nation doit avoir une mu- 
fique conforme à fon génie, comme fi la na- 
ture n'étoit pas la même dans tous les pays, 
comme fi l'harmonie n'étoit pas quelque 
chofè de réel, & la modulation fondée fur 
Pexpreffion des mouvemelis du cœur. C'eft 
l'ignorance qui attache le Negfe à fa calebaP- 
fe, & qui rend fupportables aux Chinois des 
airs fans aucune ombre d'harmonie ni de 
modulation. La thème raifon, jointe à la cou- 
tume, fait que le peuple eft extafié de fcs 
hymnes lugubres & de fes vaudevilles. 

Quoiqu^on borne ordinairement h fignifi- 
cation du' mot de fpeétacld à dénoter les re- , 
préfentations du théâtre, on pourra regarder 
comme un fpedlacle tout ce cjtii attire les 
yeux du public , & qui ocdafionrie un con- 
cours de la multitude pour voir ou pour é- 
couter. Le plaifîr de ces (peétacles a des 
caufes communes , qui font un peu modi- 
fiées en favcui* du théâtre, domrae du feul 
fpeflacle où les plaiflfs de refprit pUiffenÉ 
trouver une placé. 

De ces foectaclés, quelques Tins, Comme de. 
centaines fêtes, font, propres par le mélange 
de différens objets V à jaire des împreffions 
agréables fur plufieurs fens en même tems, 

7bm r: C 
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& le plsùfir qu'ils donnent, tient unîgucffleîït 
aux Tenrations. Il en eft d^autres qui ne pré- 
fentent pasprécifécnentdps objets capables de 
plaire aux fëns: c'eft alors la nouveauté qui 
embellit les objets, & puifque leur repréfenta- 
tion ne revient pas tous les jours, elle non* 
fait un certain plaifir. Le fentiment de la 
nouveauté cependant eft relatif & proportion- 
né à la quantité des idées de ceux qui en 
font affeaés. Le payfan accourt avec au- 
tant d'empreflement pour contempler une 
noce de village , que l'homme de qualité 
pour voir un couronnement : le vulgaire 
trouve autant de plaifir à regarder un mon- 
ftre, ou quelque bête féroce, que ITiommé 
(Je gpût en trouve à examiner les chefs-d'œu- 
vres des beaux - arts. Ce vuide d*iàées , qui 
caufe en partie l'ennui , eft auffi la raifon 
pourquoi un ennuyé s'amufe/de tout, & fe 
contente du premier -venu pour compagnie; 
pourvu qu'il puiflè ouvrir les yeux, & prê- 
ter roreïïle pour recevoir quelques imprea- 
fions qui Tarrachent de fa langueur, tout 
fpeétacle lui eft bon &(, lui donne de la fa- 
tisfadion. 

L'agrément du tbéatre dépend fins doute 
aufli du plaifir des fpeâacles en général, & 
du fpulagement de la douleur fourde de 
i'ennui. On en fera convaincu en faifant 
attention à cette foule d'ignares oififs, qui 
fe précipitent au théâtre, non pas dans l'in- 
tention de goûter les beautés d'une pièce 
qu'ils n'écoutent pas» mais pour voir uni- 
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llMtneiit k pour affiftef atix puérilités aveti 
lefqueiles oii déshonore les rpeâacles. Né- 
aomoins le plaiflif du théâtre tient poixt les 
gens tfclairés beaucoup dâ» plaifirs de l'ef- 
prh. Oti occupe agréftblemeiic les facultés 
de Vûtiïe^ en i^marquant la vérité des pem-i' 
tures des caraétares & des paffions^ Tart de 
la conduite, de toute la pièce , les charmes 
de Texprçffion, & encore l'heureufe imitai 
tion de la natul'e dans le jeu des aâetlrsi 
C'eft dans ce point de vue que le théâtre 
peut être regardé comme ramufement le 
plus convenable à une nation polie & ipiri» 
luelle. 

Cependant les pafflons Ibnt ce qui théi le 
plus d'intérêt au théâtre » auâ biefn qu'à u- 
se gtande partie des Ipedtacles. Le même 
motif qui fait dourir le peuple aiix horféurs 
de l'exccfution d'un crimmel , mené les Son* 
nêtes gens à la reprêfeniation d'une tragédie. 
A tout prix on veut être remué ^ oii Vei^t 
être tiré d'un repos , qui eft iilfuppoi'table 
à la plupart des amés, & fuivam U iiaturâ 
des pafflons auxquelles on eft accducumé^ 
ou qu'on eft capable de redentir, on c;boi« 
fît les objets qui les excitent. , Le, peuple 
iënfible uniquement aux împrélQonis fortes, 
aime les fpeâacles violens qui vont ju&ti'a 
la cruauté: il eft fort attaché aux comrots 
des gladiateurs, ou des bêtes contre dés bâ- 
tes 4 dutis tous les pays où Ton fê pitrùet 
acs amufemens barbares. Les gensd^un gdflc 
plus déUcat, Si qui foiit fhfceptiblçs de' psJ^ 
C â 
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fîoiïs .plus fafirîées , fe plaifent â ^^oî^ datif 
des perfonrtages feints leurs propres paffians^ 
fe à être remués efi ima'ginatioii, s'ils od 
peuvent l^étre en effet. Enfin ce qui prou- 
ve le mieux la néceflîté des paffions pour fai- 
te le vrai agréraent du théâtre ^ c'eft le peu 
de fuccès des pièces les plus régulières ©ù 
l'on a prodigué Pefprit^ & qui ne touchent 
point Pour avoir l'approbation du public^ 
tin auteur doit chercner les beautés de fa 
pièce dans les fentimens. 

On ne fauroit difeortvenir^qtie l'habitude 
& l'opinion n'ajoutent beaucoup au plaifir 
des fpeftacles. Comment expliquer le goût 
des premiers d'une nation & du fexe mê- 
me pour les fpeÊtacles les plus cruels, que 
par une malheureufe habitude ? Si ces re- 

Sréfentations^ dégoûtantes de leur nature, 
evicnnefit une eQ)ece de mode, & fè mê- 
lent avec les mœurs , Taverfion qu'elles de- 
'vrôient mfpiref difparoît , l'imagination sy 
* accoutume , & l'on peut fe dégrader affez 
pour y trouver un trifte plaifir. La mode 
donne de l'agrément à des amufemeos inno- 
cens> naaîs qui, n'intéreffent que par l'opi- 
nion cju'on en veut avoîr.^ Si la religion 
concourt encore à confâGrer les fpeftacles les 
plus tidîcules & les plus extrava'gans, ils em- 
pruntent des charmes de l'opinion de leur 
îkinteté. 
De tous les amuftnaeiîs, le jeu eft le fèûl 

[ui ne contient aucun mélange des plaîftr» 
es'fens; ceux de refpritmême s'y mêlent 
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d'ane manière très imparfaite* Il eft des* 
jeux, fans doute, qui demandent une certai- 
ne habileté, & qui exercent l'efprit par. leurs 
combinaifons variées. Cependant le plaifir 
réfultant de cet exercice de nos facultés, ne 
peut être que bien mince, lorfcju'on fait at- 
tention que l'efprit du jeu eft un des moin- 
dres talens, . Les gens les plus bornés le 
pofTedent fouvent dans un degré plus cmi* 
nent que les plus beaux génies: les pre- 
miers font plus portés & plus capables de 
donner l'application néceiîàire pour réuffir 
aux petites chofes, qui font dédaignées par. 
les derniers. Ce qui prouve encore mieux 
le peu de place que les plaifirs,de l'efprit oc- 
cupent dans la compofition du pla'ulr du, jeu , , 
c'ell la préférence qu'on accorde générale- 
ment aux jeux où il entre du hazard, fur 
ceux qui n'exigent que du fa voir - faire. Il 
n'y a point de comparaifon même entre la 
fureur pour les jeux de hazard , & la paflîon 
pour les jeux de commerce; ceux qui font 
foumîs à un fort aveugle, animent toujours 
plus que ceux où l'efpric peut fe déployer. 

C'eft donc dans les paflîon3 qu'il faut 
chercher la fource principale du plaiflr du 
jeu. On reconnoît cette vérité en taxant 
les joueurs d'avarice, & il n'eft pas à douter 
que la pafllon dé l'intérêt & Tefpoir du 
gain, ne forment la plus grande partie du 
plaifir des pcrfoilnes qui préfèrent un gros 
jeu à un médiocre. Ce cas eft encore celui 
des pcrfonnes qui fur le retour de l'âge , où 
■ ■ C i ^ ■ ^ . 
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les autres paffions amorties cèdent la i^àce 
à l>varice, prennent ou augmentent le goût 
pour le jeq. On trouve cependant des 
nommes qui, généreux d'ailleurs ou même 
prodigues, regrettent plus la moindre perte 
au jeu que les plus fortes dépenfes, & de- 
viennent ^ lins ceflfer d'Bîmer le jeu , ce 
qu'on appelle vulgairement de mauvais 
joueurs. 4r&ut ainfi que d'auttes paffions 
conçôurcat encore avec celle pour Tinté- 
rfit, pour produire le plaiftr des jeux où le 
hasard domine. U petite gloire de triom- 
pher de fes concurrens ne fuffit pas même 
dans les jeux de commerce, pour y attacher 
un joueur avec la force requife pDur vain-? 
cre le dégoût d'une occupauon uniforme & 
qui revient tous les jours. 

Beaucoup de nos fentimens paroiflfent dé- 
pendre d'un reffort caché, qui par foq ob- 
U:urité échappe à Pobfervation , mais qui 
pour être difficilement apperçu n*eft pas 

Soins réel. LMriftinâ: pour la confervatîon, 
la pareffe naturelle de l'homme^ font que 
nous fommes flattés de pouvoir nous cmire 
l'objet des foins & de la direélion immédia- 
te aè la.pivinité: perruafion agréable à no-* 
tre orgueil, & qui nous délivre de la peine 
dç inéditer fur la maniçre de régler nos ac- 
tions Il eft incroyable quelles idées finf 
guliéreraeut compliquées les hommes fe for-r 
nieiit de ce que nous appelons hassard ou 
fortune,, ^ combien d'imaginations confufes 
des eét)f dirçfts d'une pirôvideuçe parwu- 
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liel«, 00 du fècours de quelques êtres in* 
connus & invifibles qui conduifent les évé- 
neaiens fortuits , entrent dans Pidée générale 
que nous attachons à ce mot vague de for- 
tune. Cétoit très- férieuferaent que TAbbé 
de St. Cyran , ne pouvant feire paffer des 
noyaux de cérifes entre les barres d'une 
iènêtre , fe plaignit combien la Providence 
i^opppfoit toujours à fes deflfcins. Nous ap- 
pliquons fans le favoir cette idée dans tou- 
tes les occurrences de la vie; nous Ibmmes 
enorgueillis d'être heureux par le fortj, 
tz nous Ibmmes humiliés (1 le hazard nous 
eft contraire, Dans le jeu nous pouvons 
continuellement effayer notre bonheur, & 
Biettre la fortune à l'épreuve; & on ne 
peut .douter 3 que cette aétipn, & réaftion 
des paffions, de Tefpérance, de la vanité 5 de 
laicr^ripte, de rhumiliation, ne faffe le vrai 
plaifif du jeu. 

Pui^î^ue ce font prëferablément les pas- 
lions ({Ml compofent l'agrément du jeu, il 
eft clair que la fuite de l'ennui & l'habitude 
y contribuent à leur tour. Les objets des 
paffions fortes fè préfentent par intervalles, 
ôc on n'ell pas toujours le maître de les 
rapprocher: le jeu au contraire eft fous la 
main de tout le monde, & à tout moment, 
& on peut augmenter ou diminuer l'inté- 
rêt qu'on y prend , à fa fantaifie , & fui- 
vant le befoin qu'on a de remuer les pas- 
fions. L'habitude defe livrer à ceis agita- 
tion^» Içs jend peu-A-peu néceflaires , & la 
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fatisfaca^on à''^n befoin naturel ôti artiflder 
çfl: toujours une efpece de plaifir. Par cet-t 
le raifon le fexe fur le àéclin de (k beauté, 
ne pouvant plus contenter une paffion plus 
chère , eft porté à s'abandonner à celle du 
jeu. L'opinion & la vanité peuvent ajouter 
encore à ce plaifir : G le jeu commence à 
faire Paraufement des gens d\me certaine 
çlafle, peu -a- peu ce goût s'emparera de* 
clafles infërieures , & on s'ennuyera même 
en jouant , pourvu qu'on croyes'amufer d'u- 
ne manière conforme au bon ton & à la 
mode. 

Lorfqu'il s'agit de juger du caraétere 
^'un homme par le choix de fes plaifirs & 
de fes amufcmens, il y a des confidérations 
à faire & des précautions à, prendre. La 
plupart des carafteres font compofés de qua- 
lités fl différentes, qu'elles en paroiffent fou- 
vent contradiftoires. On fe trompe toujours, 
^n voulant décider de l'eflence morale des 
hommes par des parties féparées , fans leti 
combiner. 11 en' eft comme de la phyfiono- 
niic, où des traits- iHMés ne marquent rien, 
& ou Tenfemble peut feul fournir des indi- 
ces pour deviner la conflitu-on de Tame- 
ïl feroit imprudent d'inférer. du goût d'ua 
homme pour une efpece de plaifir, que cet 
homme eft du caraaere de ceux qui doi- 
vent aimer naturellement ce plaifir : on fe-» 
Ta bien d'examiner auparavant les reflbrts 
gui déterminent ce goût, ou par habitude 
ou par d'autres palfioas. Un individu mé^ 
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wc ne peut Te faire l'application des vcvitégr 
générales établies fur cette mfiti^re, fans s'ê- 
tre interrogé foi*- même fur les vrais motifs, 
qui reng$gent à préférer up plaifir aux au- 
tres. Les induftions tirées de cette préfé- 
Tcnce font des préfbmptions très fortes à 
l'ordinaire, & des lignes très probables de la 
sature du caractère; mais pour arriver à la 
certitude, il faut les joindre au rcftc des in- 
dications fi diverfifiées. En difant ainfi, la 
vuide de l'efprit & Pennui donnent de l'a- 
grément à. la cbdfle ^ on ne dit point que 
tous les chafleurs font néceffairement igno- 
rans; mais on dit une vérité, modifiée par 
une infinité de circonftances & de motifs, 
comme on peu; s'en convaincre en méditant 
«vec attention Içs raifons d^ plaifir qu'on 
•trouve dans. cet amufement. • • , 

Un homme qui n'aime que les plaifirs des 
fens, ne prévient pas en faveur, de fon ca^ 
raétere. Cette prédilection eft unp preuve 
de l'incapacité de goûter des plaifirs d'un or- 
dre plus relevé, d'une groffiéreté de tempé- 
rament, d'une éducation n^gligée^ & d'une 
heureufe habitude de fenfualité. Un hom- 
me uniquement occupé a fe procurer des 
fatisfadioQs communes avec le relie des ani- 
maux , perd à la fin tout fcntiment d'huma- 
nité , oublie fes devoirs, & laiflTe. îés talens en 
friche. Ce n'efl: pas foutenir que des gens 
à'efprit & de mérite ne puiflbçt être fenaiels 
jufqu^à un certain degré ; .pn, en a vu qui 
pnt fu joindre la vertu &.' l'iîialpilçté à ut^ 
C 5 



dbyGoogk 



;^i Des Plaisirs 

volupté 4élibftte. Une petite pointe de (en*- 
faaHté annonce même la douceur des mceurs^ 
& la fineflTe des fenfations^ qui eft indi(|)en- 
fable à l'urbanité, de Mprit & à la beauté 
de l'imagination. Mais on diftinguera bien 
les voluptueux de cette efpece, de ceux qui 
fe livrent brutalement aux appétits corpo^ 
rels, quand on remarque que les premiers 
font auiïi fenfîbles aux plaifirs de 1 efprit & 
du cœur qu'à ceux des iens. Cependant on 
pourra citer peu d'exemples de grands hom. 
mes, auxquels le goût pour la fènfualité 
n*aît caulë un tort confîdérable. 

Les perfbnnes fbnt rares , qn) dc^nent u^ 
ne exclufion entière aux plaifirs des ièns, & 
qui ne TavôUrent que ceux de Tel^it & du 
cœur. Si elles tb dégoûtent des premiers de 
ces plaifirs, par un dérangement des orga- 
nes incapables de recevoir des impreflions a- 
gréables, l'abftinence n'eft d'aucun mérite* 
Malgré cela 3 cette privation forcéç eft déjà 
d'un grand avantage , & une foible fanté 
mené fouvent aux talens & à la vertu : mais 
les perlbnnes* qui par réflexion ou par Tex- 
pcrience du lentiment vif des plaifirs de Tef- 
pric & du cœur, les préfèrent aux fimples 
fcnfationsflsitteùfès, Ibnt deftinées-au grand, 
/& parviendront Purement à l'ieffimfe du pu- 
blic, tes difliJreûces de ces plaifirs pour- 
roient enc(»e préferiter des marques pour 
déterminer les nuances des plus- beaux c^ 
raâeres ; mais le détail en feroic tirop lod|(» 
j^ le crois même aflbz connu. . 
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On ne prend au -contraire pas ^z garde 
aux indicet (ires du goûi des hommes pour 
lesamu/èmens appelle!^ plafirs: indices pour-* 
tant bien clairs & bien fûrs, & qui par leur 
univerfa!ité méritent d'être exammés. Les 
hommes peuvent être partagés en deux ckf- 
ièa, ceDô de ceux qui aiment & qui cfti« 
ment ces amure mens , & celle de ceux qui 
y font indifiêrens , ou qui les ont en 9ver«* 

II eft des peHhnnes qui ne courent pat 
Êtdement avec ardeur siprés les amufcmens» 
mais qui font encore gloire de leur paflîon* 
Si ce goût eft naturel ^ ce qui eft allez aifé 
à diftinguer, il marque ou le befoin de l'ex- 
ercice, ou incapacité de s'amufcr mieux, 
ou un grand fonds /d'ennur, Ainfl la paf- 
fion pour tous ces amu/èmens en général, 
prouve que refprit eft peu cultivé & que 
les mouvemens de l'ame ne font pas en or- 
dre: elle dénote en même tems une certai- 
ne légèreté éecaradtere, une inquiétude con- 
tinuelle, une irapoflîbilité de converfer avcQ 
foi- même, $t une grande d)épendance d'un 
indiviâu du (ècours des amres pour (on bon* 
heur. Elle peut être jointe, ii eft vrai, ^ 
une vivacité de tempérament, qui eft favora* 
blc à l^acquifuion des plus belles qualités, 
mais qui mal employée dégénère en inquié« 
tude, & eatratlie aans la. frivolité. Le ca«- 
raftere de ces perfbnnes eft par confëquent 
comme ces ouvrages de rapport , où queW 
^uç niatiere prédeufe dk eochaflc^e dans ua 
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morceau de matière vile : il -eft cotnpofé 
d'une infinité de petiteflès mêlées avec un . 
peu de qualités louables; mais le tout n'a 
rien de grand ni de digne d'eftime. 

On ne fauroit avoir une opinion trop fa- 
vorable des perfonnes qui affichent un goût 
décidé pour les plaifirs , & qui prennent fans^ 
ceïlè les amufcmens ; cette conduite eft a& 
fciftée , ou le (îgne caraétériftique d'un dé- 
faut entier de reflexioli. En voyant l'ar» 
deur générale des clafles oiGves d^une nation 
pour les amufemens, les efprits foibles font 
éblouis par l'éclat de ces approbations , & 
font tentés de mettre de la confidération à 
tout ce qui occupe ceux qu'ils reipeftent 
machinalement. Ils imitent ferviiement ce 
qu'ils s'imaginent être la bonne compagnie ^ 
& affèftent la paffion pour les plaifirs, fou«^ 
vent fans la reffentir. Si, au contraire, cette 
paffion tient au fonds de leur caraétere, ou 
leur eft devenue habituelle , tout ce qui a 
été dit des amateurs de bonne foi des amu- 
lèmens, qui fuivent leur goût fans s'en pré- 
valoir, convient auffi aux panégyriftes éter- 
nels des plaifirs. Ils fortifient n^ême les pré- 
ventions contre eux, puifqu'i! eft plutôt 
permis d'aimer Amplement des puérilités que 
de vouloir en tirer vanité. Ce qu'il y a 
encore de plus infenfô dans les procédés dç 
ces preneurs , c'eft qu'ils prétendent ordi- 
nairement aflujettir tout le mondp à leur 
goût, & qu'ils regardent le dégoût pour ces 
«mufemens vulgaires comme unç preuve d9 
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fuflicité& d'un défaut eflentkl ,du carac- 
tère : ce font des enfàns qui méprifent les 
adultes 9 parce qu'ils ne mangent point de 
dragéeSé 

L'averfion pour les amufemens peut avoir 
deux caufes principales. Il efl: ûes tempe* 
ramens noirs & mélancoliques, qui par une 
mauvaifè conftitution du corps font inca- 
pables de recevoir des impreflions agréables. 
Le fentiment d'une exiftence malheureufë 
donne à ces tempéramens une triftcflè ha- 
bituelle, qui leur rend odieufes toutes Ic^ 
expreffions d'une joie oui leur eft fi étran- 
gère. Si à cette trifte aifçofuion fe joignent 
encore les travers d'une imagination tbrtCi 
ou les erreurs d'une confcience timorée , 
qui fe perfuade que la divinité (è complaît 
aux mortifications de fès créatures, & que 
rien ne nous intéreflè dans le pèlerinage de 
ce bas monde, excepté les (oins pour notre 
état dans la vie à venir ; un homme placé 
dans ces fbmbres circonftances , ne goûte 
que ce qui peut l'entretenir dans là noir- 
ceur , &L fe fait un crime des amufemens. 
Audi les fèétaires & les fanatiques ont -ils 
été de tout tems les plus grands ennemis des 
plaifirs, & même de ces plaifîrs enfantins & 
arbitraires, qui ne méritent ce nom que par- 
ce qu'on veut bien les en décorer. L'averfion 
des gens de ce cara£tere pour les amulë-' 
mens, ne peut infpirer aux gens éclairée 
qi^e de la compallion pour ces malheu- 
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La féconde des Caufes dtt dégoût potif le» 
ffliufemens eft d*un autre ordre. Un hom* 
me d*un erprit cultivé par le^ lettres & paf 
les beaux- arts, qui a continuellement oe« 
vant lui l'étendue la plus vafte des occupa* 
tiens les plus (litisfairantes, & qui connoît les 
charmes de la vertu , ne peut plus fë prétef 
. à ces bagatelles qui font uniquement propret 
à remplir le vuide des g^ns oififs, & per- 
dre (on tems avec des occupations infipides* 
H goûte des plaifirs trop vift, pour pouvoir 
s'abaillèr à ceux qui ne doivent leur agré- 
ment qu'à un ennui dont il eft exempt, ou 
à l'opinion, ou a l'habitude. Dans celèns, 
la maxime d'un philofophe de nps jours eft 
vraie, quand il ait , que l'ennui pour tout 
ce qui amufc la multitude , eft une Tnite 
naturelle du goût pour la vertu. Cependant 
on ne Te laiflera pas en impofer par des gens 
infenfibles & fans ePprit^ qui en abufani de 
cette maxime pour colorer d'un beau nom 
leur pèfante ftupidité , voudrolent jouef la 
fàgelTe , comme ils jouent les vapeurs pouf 
établir leur réputation à l'égard de l'efpriL 
îl faut être légitimé fur la capacité de choi- 
fir des plaifirs plus fuWimes, & fur la poffl- 
bilité de fe mettre à Tabri de l*ennui , pouf 
ofer déprifer les amufemens vulgaires , & 
pour s'en faire un mérite, fans être taxé d'at» 
teftation. 

En fe rappellant Tanalyfe des cirufes desi 
plaifirs occauonnés par les drfiëiMs amufe- 
mens , & en obfervanc les précautions flstfl^ 
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données ponr en !uger arec prudence^ on 
découvrira fans difficulté les indications que 
le choix de ces amuremens offre, pour dé- 
terminer la nature dos caraâeres. Le goûe 
des exercices engluerai marque un homme, 
ou robufte, ou inquiet^ ou ennuyé, lUivant 
la manière que ce goût s'allie avec d'autrei 
qualités connues 3 & avec la culture de 
refprit, ou avec Tignorance* Il en eft de 
même de la paffion pouç la chaflè, qui im- 
plique néanmoins encore quelque cholè de 
dur & de farouche, & plus de penchant à 
une ambition déplacée 9 fi l'habitude ne pro- 
duit pas entièrement ce plaifir imaginaire. 
La paffion pour la danfe eft rarement le fi- 
gue d\in tempérament robufte: fi elle ne 
tient pas aux befoins corporels de la première 
jeunefTe, elle eft plutôt Pindice de l'inquié- 
tude, de la légèreté , de l'ennui, de la va- 
riété & de la coquetterie. Ce n'eft pas fans 
de bonnes raifons , que dans les mœurs des 
nations les plus éclairées, on sttache du ri- 
dicule à cette paffion , lorsqu'elle fe con* 
ferve dans des perfbnnes d'un certain âge. 
La décence de la conduite ^ & la vraie poli- 
teflë 3 prefcrivent des plaifirs diffirens aux 
diffîrentes époques de la vie 5 & les reftes 
de l'en&nce déparent toujours le caraâere 
des perfbnnes parvenues à l^ê^ de raifbn. 

Un hoqsme qui n^aime point la mufique^ 
&it foupçonner un dé&ut dans les organes, 
dont la tcMdeur fè refufe aux irhpreffians 
«gréabks, ou une rudeflè fc une noirceur 
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^ans le caraftere, qui le rend inlcnfible aui 
douceurs de la joie^Sc des fentimens. Le^' 
anciens avoient déjà regardé Paverlîon poui* 
la mufique , comme un. obftacle oppofe à 
l'acquifitlon de la vertu & .des taleris. Lé 
goût pour ce plaifîr fournit des indices diffé- 
rens, fuivant la, nature différente, de là mu- 
fique. Préférer des fons rudes Si perçans, 
•comme font ceux de la mufique. guerrière 
.& de celle des barbares, à la belle harmonie^ 
prouve la dureté du caraélere & des orgaries : 
n'aimer que la mufique vive & cadencée, eft 
une preuve de légèreté & d'inquiétude, oii 
de l'ignorance des tinefles de Tart. Mais la 
.palTion pour la vraie mufique eft toujours 
le figne de la délica efle du goût, de la fen- 
.fibilité pour le beau . & par ' conféquent 
.auflî très - fou vent de la douceur des, lîiœurs 
.& de l'humanité du caradlere. 

La paflîon pour les fpeâacles marque des 
qualités louables, ou des défauts, félon. te 
choix de l'efpece de jces fpecStacles. Suivant 
qu'ils font cruels, in lipides, greffiers, ou ra- 
.linés ; fuivant Qu'ils flattent un genre de 
p .(fions , ou qu% intéreifent refprit &,le 
coeur, leur choix dénote dans le caraûere de 
;celui qui les aime , des qualités qui répon? 
•dent à la nature de ces amufemens, font 
elt fpedacle pour le peuple ignorant & fujet 
^aux pedtes paAions. Un homme à qui tout 
. ipeâacle eft bon, & qui fait du ibîn impor- 
tant de voir, l'affaire prinapale de fa vie, 
elt fûrement un homme Jnquiet St ennuyée 
• '' ^ Ceiuî 
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Celui qti iè p'ak dox fpeâacles des comhatf 
ÛoguYiersj & ^e i'acharpeinçnt des animauir 
etltr^, eux, dépcfe contre rbumanité & ]% 
douceur dç fojl caraâcre, & c^iui qui aim6 
à ft donner en fp^^Stacle foi-m nae, eft in» 
homme vain & avide de la faufle gloire> 
Le plaifir du t^iéâtre goûté avec dîfoeroe. 
ment, eft le feul de ces plàifirs^ dont lu 
jouiflànce continuelle puiiie . indiquer des 
qualités eftimables de Telprit & de l'ame. 

Avec quelle i^dulgende qu'on veuille trai- 
ter le fiecle, il eft néanmoins impoflible de 
découvrir aucune prélbmption favorable pbuif 
la p^^lSoii du jeu. Il n'eft paaqueftion dç 
CCS çerronnés qui, ne pouvant mieux faire , 
Te délaflTent cjuelauefois de lears occupationa 
par un jeumouéré , ^mme par un peti( 
amufenient qui eft toùjovirs à portée , p|t 
m par une complaifâiice outrée daigneoiî 
s'ennuyer popr amurer le$ autres. Mais 
dans les amatf^rs du jeu 4 entant qu'il eft 
jeu, on lie peut reconnoitfe que des gens 
inquiets, ennuyés 3 & livrés entièrement aujî 
paffions de Tintérét & du hazard. J>am oç$ 
çaraâeres on né trouvera rien qui mérite 4$ 
l^eftime, fdrtôut fi ce goût d^'nere çtï fu-f 
reur & ablbrbe tous les autres goûtà^ coai« 
iQe il n'arcive que trop Ibuvent. Si la yiaîiitii 
i^ l'Qpinion concourent à fortitief là p^ffioii 
pt>ur le jeu ^ c'0ft une preuve de la foibleffit 
dç l'efprit & du jugement^ qui expofe leg 
homipes à être emportés par le pfémiec 
tQurbiUott de Terreur & du préitigé* Ge qui 
mt jtGtut au plu3 &|fe paroicre e;kcii(abl0 
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cette i^affion ^ c'eft que le jeu fert à déli^ 
Vrer la foule des oififs par état, do poids 
énorme du tems , qui les opçreflè jufqu'à 
les obliger de le jetter au premier- venu , & 
à varier un peu Tuniformicé de leur fade 
exiftenoe. 

On fe convaincra d'autant plus de la jut- 
tefTe de ces indications, fi l'on examine les 
motifs du choix des plaifirs & des amufe* 
inens , qui font le plus en vogue chez dif- 
férentes nations. On trouvera qu'ils font 
toujours conformes au cara6lere originel' 
d'une nation , ou à celui quMle acquiert 
par l'influence de l'efprit de fon gouverne- 
ment, de fa religion & de fes mœurs; on 
trouvera quô les piaifirs changent en pro- 
portion des lumières, & qu'un peuple doit 
méprifër dans un fiecle ce qu'il avoit efti- 
mé dans les précédens. 

Les nations barbares ou ignorantes ne con« 
fioilTent que les plaifirs des (èns, & leur goût 
pour ces plaifirs fera d'autant plus vif, fi leur 
tempérament eft d'une grande fenfibilité. Les 
habitans des climats chauds,, dont les orga- 
nes cèdent à la moindre imprefiion , içettent 
leur unique félicité dans tout ce qui peut 
âtisfaire tes fens. Leur religion eft ordmai- 
rement fcnfuelle, s'ils en ont une, & l'ex- 
trême liberté qui leur permet tout , - ou '^ 
l'efclavagc qui les abrutit , concourent en- 
^re à les rendre îndifTérens pour tout, ex« 
cepté ce qui appaife les appétits de la facul- 
té animale. Parmi les nations plus policées 
de l'orient j le defpocifme ,. û favorable à 
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la ftupidité & qui mec toutes les pallions à ]a 
chaîne 3 augmente la force de celle qui refte^ 
de celle pour les fenfacions: les elclaves mal- 
heureux Te dédommagent de la perte dea 
droits de l'humanité , par la jouiITance du 
feul bien qu*un tyran ne peut pas leur ô« 
ter^ Dan^ les feirrsiils , dans ces mailbna 
de lervitude, les femmes privées d'éducation, 
de lumières & de fociété , font d^une lenfua* 
iicé étonnante. 

Il n'y a qu'une ûatioii éclairée, Ibcîablo^ 
& qui a lé bonheur de vivre fous un gou- 
vernement modéré, qui puifle fe livrer aux' 
plaifirs de l'efpric & du cœur» Auffi les 
beaux fiecles qui font honneur au genre 
humaiti, ont été préparés par une gradation - 
de connoiflTances s & ont paru dans des na* 
lions placées dans ces heureufes circonftan- 
ces. Le refte des hommes jouit pluspii moinsi 
d'une partie de ces plaifrrs^ à proportion- 
des lumières & de la polite^e éparfes dans 
la valie circonférence de notre globe. Ce- 
pendant leur attrait eft fi puiflànt, que des 
fauvages & des barbares, même dénués de9 
arts les plus néceflaîres, ne laifTeilt pas d'ê*. 
tre ènâbies, au. moins aux charmes de la 
poéRe ; & s*ils ne peuvent arriver aux con- 
noif&nces (bblimes des fciences!& des arts, 
ils goûtent au moins avec extafe les peintu- 
res des beautés de la nature» & des efbti 
des paffions. 

A l'égard des amufemetis aillés plaifirs, 
on pourra remarquer en général , que leur 
fiegc eft ordinairement dans des gouverne- 
D i 
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mens modéffe, oùle fèntîment de la Hbef* 
té & d\me' certtdnéabancjance exoiteil la 
joie, &eiigageà ptOfltefdMH lolfif, frmt 
de FinëçaKté des forttmcï* Le derpotiihie^ 
& Pefpnt répuWicain les bianûiflènt prefijaé 
également d'une natroo^ qui çaf ibii carac- 
tère feroit portée à les recevcnfi La crain- 
te déprittie la vanîtë , ISpare de la Ibciété^ 
& infpiTe une méîaiicofie hafbhueHe : l'agré- 
ment de ces plaifirs;, ne peut avoir lieti dan» 
les goutrememens despoiiques. Les. amca 
des efcîaves reffemblent aux campagnes des 
payïdc ftrvituder- elles préfentent uneft^rî- 
iité uniVerfeHe , & n'offrent rien de riant. 
A mefure que la pouvoir arbitraire augmen^ 
te^ !*abonaançe générale dimitiue, te galté 
du peuiJle drfparoît, & la- douleur de la ml* 
1ère le rend infènfible aux amuremens. . 

Dans tes petites RépubSques,au centraire., 
Iç Tom pour la confervatiôn d'un^ feîble 
Etat prévient contre tout ce qui a la moin« 
dre apparence de luxe , & on craint la dé-» 
penfe-& ^appareil àesplmfiTS. Leï quaTitéSh 
âfailicurs- qui forment uti- bon RépuMicain , 
ont qudque chofë de^ dur & d'auRere , qui 
affoîwît l\iftîon àtÈ fenfàttons agréaWes; & 
la régularité de la CoHce, adminiftrée par ua 
pouvoir contînuéllemeût fufjjend^ ftfr là tê- 
te des fujets; qui les empêche de goûter des 
anmftmens.' qur fbint auffi - tèt taxés de de(^ 
ordre. Si ron appliquée encore aux 0€c,!ii*^ 
renées les phis încmrerentes de la vie , les 
dogmes de la religlçn expliqués dans. VtTpAx 
de cette ii^té . Ij^ jecrx- dViifim» mfoie 
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feront regardés comme des péchés énormes^ 
k les amulèmens uniquement méptUàblet 
paflerbnt pour criminels. 

La pal&on de Texercice ne tb trouve à 
rordinaire que chez 4és peuples fobtuiles , 
([Toffier^^ barbares ou guerriers, Lés fauva* 
ges endurcis à la fatigue ^ fans occupaÛQn où 
refprit. foit en^ployé^ toujours en, fiucrre 
avec leurs toifins, aiment les mouvcmcns 
violens , & font de la force & de .l'agilijcé dû 
corps leur plus .gr^ind mérite. Les. wcicnne? 
iiatlons germaniques, Vutr^ e(pece deifauva- 
ges^ ^placés dans une ^polition (bmblMe , 
avoient le même goût^ &. les >habitans mor 
dcines. des climats Teptentrionaux^ quoique 
plus policés, confervent encore plus .d*mdi- 
natioti pour les exercices que les .peuples du 
midi , qui , à caufe d'une conftitution plus dé- 
licate n'ont pas les mêmes beroinsà^^tidaire. 
Toûtesrles nations Tarcare&9tant;xifms les fie*» 
rïes pafiés que de. no^jaurs^^vonceu & ont 
eneoie.une continûelle^nabitRde de courir à 
che^àU jufqu'è.He pouvoir plus marcher à 
pied. En Europe 9. pendant la barbarie des fîe- 
des du moyen âge , lea exercices les plus 
rudes & les plus.dapgçreux &i(bicnt Iç plaifir 
&. la' gloire des premières clafles de la na- 
-tlon. 

Il pourra paroitre oue.ks.Qrecs & les 
Romains, peuple» polis oc rpiTiwiels9.$c pour- 
tant. fort adonnés* aux exercices. 4u corps, 
font) une exception i cette règle. Cependant 
les caulès 4e l^çur fofit bien examinées ren- 
trent dans^'ordre de; 4a C9ure générale, to^- 
P î 
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tes les nations ont été des fauvagcs', &' en 
fe poliçant peu-à-peu , elles gardèrent plu? 
ou moins (Jcs veltiges dç leur ancien état. 
Tel ^toît le cas de ces deux peuples men-î 
tionnés, chez lesquels les exercices devin- 
rent une partie confidérable des mœurs. Cet 
effet étoit d'autant plus fur, que les circon^ 
ftancesdes petites Républiques, qui avoient 
fins ceflè des intérêts à démêler, leur ren- 
dôient les talens guerriersd'une néceffité in-^ 
âirpenfable. Les relies des mœurs fauvages, 
avec les diflentions du gouvernement gothi- 

3ue, étoient de même la principale raifon 
e l'amour & de l'eftime de nos ancêtres 
Sur les exercices, qui avoiçnt quelque reP- 
nblance avec les opérations de la guerre, 
ou oui pourroienty être de quelque utilité^ 
■ Malgré le goût de ces deux peuples pour 
les exercices en général, ils étoient peu at<* 
tachés à celui de la chaiTe. Tacite donné 
pour une preuve de la barbarie des PaF- 
thes, l'averuon que ce peuple prit pour Pun 
de lès Rois< oui avoit percfu la paffion pour 
la chaflTe pendant fon féjour à Rome. Si 
^es particuliers en Grèce ou à Rome aimoient 
cet exercice, c'étoit un penchant rare,& qui 
ne tenoit pas des niœa s de la nation. 
Compie i\ous ne connoiffons guère d« 
peuple policé qui ^\t confervé un goût dé- 
cide pour cet exercice , & qui en ait fait 
un amufement national , excepté les peuples 
de l'Europe , cette obfervatîon confirma 
l'opinion, que la noblefle héréditaire a con- 
tribué le plus à fcMTtifier & à entretenir 1^ 
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goftt pour la chafle ; & cette opinion eft 
d'autant plus probable, que les Tartares» 
qui oat auffi une noblefle femblable, Tout 
après nous: les cbaflèurs les plus déterminés. 

Pour les (auvages^ la chaflë eft un art, ua 
métier , un moyen de gagner la fubfîftance. 
Il n'eft pas étonnant ainfi , que des peu* 
pies errans dans des forêts immenfes, de« 
nues de tout , fe plaifent à une accupation 
oui diffipe leur ennui, & qui leur fournie 
l'unique reflburce contre la faim & contre 
la mifère. Les fauvsges des pays chauds, où 
le clinmt c^re avec moins de peine des fruits 
pour làtîsfaire les premiers befoins, ne trou- 
Tent pas le mime plaifir à la chafle, & s'ils 
courent les bcris , c'eft pour peu de tems , & 
dans la vue. de fe délivrer du poids de l'oifi vê- 
lé. Les Tartares font chafTéurs par un autre 
motif, c*eft pour fe préparer à la guerre 
fuivant leur manière de la faire , & pout 
rendre leur vie dure plus ibpportable. Les 
âmeufes chafles des fucceflèurs de Genghis-» 
Kan , n'étoient proprement que des cam- 

B;nes d'hiver, pour tenir les troupes en 
eine & pour les entretenir^^dans rhabitu- 
de des fatigues. 

La danfe n'étoit pas en honneur chez les 
Grecs & les Romains : elle faifoit plutôt un 
fpeâacle & une partie du culte d une reli- 
gion remplie de fêtes, qu'un amufement na^ 
tional. Les hommes occupés fiins ceflë, on 
fionnoiflànt des plaifirs plus vi&, avoient af- 
fez de reflburces pour diffiper leur ennui ^ 
ou pput & délaflèr fkns fe fatiguer de no«i- 
D 4 
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veau; lès ftmmes repferinées dans l^imérietir 
de Içur dûméltiqi^^n'avôîçm point à &tis* 
filire Iqs petites pmot^ , qui font le pltis 
giand ^agrémept 0e sxi exercice : & fi elles 
fiDarqucnenc iplus de gô^c ppuT là danfe que 
les bcmmél, c'étoit par. la mêm^ mifon^ qaî 
engage tesif^infe d'une nation, ^[àrèes à 
la campagne du oomnvïroe de^ botntn<^s , à 
danfer avec ieura^donièftiquest Ui fierté dés 
anciens eut. été d'^âllQurs choquée par Tid^ 
4e fe donner. en Tpeâacie eux «> mêmes: ils 
fliroient dts geqs aeftinés pour amulèr les 
foeâiacles^ &le mépris attaché à cette prô« 
jfeffion r nç permettait pas aux honnêtes geôa 
d'àTcàr quelque choie de CQmmua avec des 
b^l^dins. Parmi les nations poHoèes^ de l^o- 
rient V ^3 clôture des femmes, & la gravité 
naturelle des hommes 9 produîfent des mèeuirs 
incompatibles avec le goût pour cet exercice: 
te dantb y eft^^ ou un (Impie fpoâaclè exé- 
cuté par des perft]ippes gagées ,ovi un a£té 
feligieu3ç. . 

Les fauvages au contraii^e aâmént beaucoup 
l|i danfe , & comme un exercice , & comme 
un des moyens à leur portée pour fe garantir 
de Tennui. Ceux gui habitent les pays 
chauds 9 étant plus fetifibles à. tout ce qui 
fnmpe les ièns<» avant plus de loif^r & moms 
hefoxn de la cnàde , font encore plus 
ndqnnés à la danfe que les fauvages du nord, 
Cependant le genre de leur danfe ië règle 
pars la nati^rç dç leur tempérament, & chei; 
^s natiqns pareflèqfes c'e(t danier que de 
iwe 4^f çontorQûns mefurées ^ ou ^e fo* 
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Wét ud peu te. corps en èsdence. €çgoût 
eil fi sènérBl^:épà*(çn obCer^^ixit lès variétés 
paffées ii.pm^nles du 'genre : humain , oti 
eil tenté de mettre en i nser^ime , que le« 
peuples om cfejl^paffion ^oûi? exécuter des 
(hnfes;,àp|o|>oitlon, oùdç leur barbarie ac« 
tiieile9 0u/âew«:.fet^ei^ de h.précédente,ou du 
fdus bu inoms'cje gruffijretédes mœurs des 
^ifil^rcntés cfa^les' qui compolcnt une natiun, 
Le.piaifir tle voir danfèr revient i celui des 
fpcaaclcs. 

Tous tes if«tiplesrfe plâftnt à entendre des 
foûs. harmonieux, :& la différence entre les 
&uvag9S l€s plus féroces & les nations les 
plus: polies, h'eft fur cet article que dans le 
choii du genre de leur mufique. Les bar- 
bares ignorant fe contentent d'tlne harmo* 
nie rude & bornée, pendant que les nations 
édairécs ' démsndept des compofltiMs plus 
Tariée&>& plus -douces, & des inftrumeus 
phis -parfdts. 'Les habitans des climats du 
midiji qui ont dès ièulàcions plus vives, èç, 
plus de temt)sÀ ftcfifier à leurs amufôiâet)i| 
ibat • extrêmement attachés à tout cç gin 
rsflëmble à if harmonie; les voyageurs an* 
déns '& modertics' remarquent que les c6* 
tes^4e i^Artfiqibe retcntiifent' d^ûne inUfique 
continuefle.. Çe^pkilir éft 3doti& un dès ]^U9 
amvcrfçlSj^des plus naturels & dès plus con- 
venables à l'homme , puisqu'il réntretient 
dans cette gayeté fi nëc6!C&ire -k fou bon^ 
beur. 

Celui des ({«iftftïlês eft t)9eR]ue auffi uni- 
Vffi^f ^ucn^e tbtis de'cerui&e^ relUic- 

^^ 
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cioni 9 qui regardent le théâtre. Les l^^eom 
tacles en général (ont l'amufement de toates 
les nations : la plus grande partie du tems 
des Tauvages qai ne luttent pas fans ceflb 
eontre la mm & la milere , eft employée en 
fêtes , & les peuples les plus barbares ont 
leurs cérémonies religieufes & civiles. Les 
e(claves mélancoliques des pays despotis()uea 
le confolent même de leur trifte utuation , 
»ar la vue d'un faite qui les opprime , & 
les bagatelles dont il leur eil permis encore 
de jouir. Mais c'eft principalement dans les 
Républiques où le peuple ofe fe livrer à (es 
pâmons^ que fe montre toute la force du 
goût des hommes pour les fpeâacles : oa 
&it que jamais nation nV a été plus fend- 
ble que Pont été les 6reqi & les Ro* 
mains. ^* 

Cependant le choix du gentt des fpeâacles 
9 toujours été déterminé par le befbin. Les 
Grecs, dans le tems où refprit guerrier 
çtoit répandu dans leurs Républiques j . ai* 
moïent la lutte & les fpeâacles militaires. 
Les Romains, d*un caraâere plus âroushe 
mê^ie , fe plaifoient à voir couler le fang 
d^ns les combats des gladiateurs. Dans les 
fiecles du moyen âge où la barbarie avoic 
étouffé l'efprit & mis en honneur les exer* 
cices violens, les fpeâacles étoient des joutes 
& des tournois; les reprélèntations du théâ- 
tre naiflant étoient des pièces monftrueu- 
fes, proportionnées à l'ignorance des fpçéla», 
teurs. Enfin jamais le bon goût du théâtre 
i}*a pO s'iiitrodulre que chez une natioa polio 
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k ibirituellei C*eft la raifon pourquoi ua 
théâtre bien ctfltivé a toujours été le fîgnc 
certain d'un peuple éclairé; & cju'il cft en- 
core ramufement le plus digne des premières 
claiTes d'un peuple fèmblable. On portera 
toujours un jugement , en concluant de la 
conftitution du théttre d^une nation , à Tes 
mœurs & lès lumières. 

Les Grecs & les Romains ne faifoient au- 
cun cas du jeu: la réputation d*un joueur 
impliquoit celle d'un homme débauché &c 
fans mœurs. Lelirs jeux, il eft vrai, n*é* 
toienc que des jeux de harard ; & ceux qui 
demandent de l'adreflTe & une grande contenu 
tion d'elprit , n'ont été inventés que tard , 
& pour les habitans folitaires de l'orient, 
(îpcndant la vie retirée des femmes^ qui 
parmi les anciens ne portoîerit pas leur en- 
nui & leurs paffions dans la fociété, & en 
partie auffi l'averfion de ces nations magna* 
nimes pour tout air de baflefle dans le gain, 
paroiflènt les principales caufes de leur mé- 
pris pour le jeu. Lès Japonofs , nation 
reffemblante aux anciens par fa fierté & par 
fon audace , dédaignent le jeu comme un 
trafic vil & fordide. Dafns Porient, où les 
hommes vivent • fôparés des femmes, & ra- 
rement entr'eux , on joue peu , & tout au 
plus, des jeux méditatifs, pour animer en 
quelque manière la Iblitude. Les peuples 
moins policés, adonnés aux exercices, font 
ordinairement peu attachés à cet amufç* 
ment* 
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Si fut cet mrdde du goût des^ fiia'viigjbi St 
ie$ barbares poor le jeo , une «eeption a 
li^ • elle eft i l'égard des b^bitam de la ¥at- 
te étendue des pays de la Germanieu Suk 
yâiac le témoignage de Tacite^ ces ipeuples 
ëtoient fi paffionn^s pour le Jcu,que>n'ay8nt 

Sius^rien à (busuettre s^u hazard , ils ne ib 
lÛbïeùt aucune peine de jeivi^r-leur propre 
liberté. Il ^eft «probable quç dtt honâàes ac- 

Sbutumés aux dangers & aux viciiBtuâeS'^ 
"^une guerre continuelle 9^ 'fins ibîns pour 
pne fubOftanbe facile à trouver, puiirent 

£ rendre airément la paffibn pour le ^bazard. 
n'eft pas moins prQbable que les nations 
modernes- ayènt ^r^té cette palSon des na« 
tions. ûetcnamque^i, leurs ancêtres* 

Nous fbi^me^ ténsoins d'un érénemetit 
qui bônfirme.oQtte^ opinion 9 &quin^èftar*> 
Tivé jamais quç de nos jours. Jamais le 
goût .^ur uiiamufëment, aBk% indifférent 
en foi -même, ne s'eft ediparé avec tant 
d'areepdanf d^une nation, pour faire une 
partie eâèntîelle de fcs mœurs. Le jeu ce- 
pcndapt a pu ga|;ner parmi npus cet em- 
pire, & parvenir à régler defpotiquement 
notre manière de vivre. On prétend que 
la bienféanccj la ppliteffe, la charité, obli- 
gent à contribuer aux plaifirs des autres ^ 
<U par confëopent |i s'ennuyer en * jou&nc , 
lorsqu'on n*eftpas.<a(rezheufeux< pour te* 
nir de la nature les. qualités exi^ par la 
mode. Paro^ quk>n avoittroové à-^propos 
de de&nnuyef la mélancolie d'ui SUû de 
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F^raflce par PiA:v«ntiDn des cartct, il fiiat në^ 
ceflairenaôiit que^ touc> le xsunide s^amofe d# 
la m<me manieie*, & il fiiut abroloment 
que cet amBièment fok im fkiût. On. at^ 
tache une idée àegjtotSiéWéé & da maairaife 
éàication au dégoût pour '19 jou, & beau- 
coap de perronnes funnoaient leur averfion 
naturelle 3 pour u^éuepddt ré^^tée^mauv^ai-^. 
Te compagnie* U rérnlt^ décria, qu W en 

rod peu- à- peu Thabicode la plus ferte, 
qu^on en ait înftnâblemimt l^aflàire k 
plus importante de la m, Si Ton unique ocr 
cupation: méthode fort fieu at^antageufeaujc 
progntïs'dela vercû & de»tale»s. Si l'on £dt 
attention ftr- tout à la conduite du (exe, on 
9e pourra plu» croire au pouvoir de Ifitnagî^ 
nation delà tnere Ibr la QM^wtm^tion du fô&- 
tus; fi eepwvoir ^toit Péef, toute la géné- 
ration^ pféfèn^ terroir réfièmblor au Roi <jb 
carrea«y8t^à Ift' Dame do, pique. 

Rien' èé^efl^ain de pluis incoisiaode, «t 
de pliàf è^traSfê à 1». vraie poUteflb^ que 
hmétaôfbrfSidfben mcmh d^i^r^ amolëment, 
tnflpide àfu fbnd^ k qui/ne peut être aiâi^ 
éiafemenft dè^ tfout le tnoàda. On Ce gSne 
reciproquemeMj oxi œmrarie les goûts, 8c 
on petékWin lefbmmem des plaiftrs s»» 
tnrels. Quel contfafte p)u^ IbnSbIe que o«- 
lui de la céndraint^ du j^eu ; avec cette Ifbief. 
té de niœurs, St êetqé aiftdce de maniei^ 
i^n% nous nousf gloiifiana 9 Avec quelle À* 
tisfi^on né ctoic-on pW s'empreffer de re- 
eheffëhe^Ulle eonsj^a^o, qu^m on eflr^aSlt« 
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ré qu'en entrant éans un appc9*t?ement) un 
ièra attaqué aufficôc par une carte j & en- 
chaîné enfuite par la coutume fur une chaife 
pour ramer oe concert pendant quelques 
beures ? Les joueurs devroient s'ailèmbler 
entr'eux, & ne point forcer le refte 4es hom- 
mes à devenir leurs imitateurs. 

La caufe de ^es mœurs fe .découvre lans 
difficulté. Depuis que le Texe 9 quitté la re- 
traite de la vie domeftique, & fe mêle plus 
dans la Tociété, nous croyons être devenue 
plus fociables. Nous voulons mêipe l'être à 
$out prix, & nous ibmmes perfuadés d'avoir 
^quis cette qualité aimable,, il noug^bHOus 
regardons, & ii nous nous adrefTons ^ipro- 
quement quelques paroles fans figniiicacion. 
Mais quelle fooëté^ qu'une aflemblée de pçr-^ 
fonnes, qui après avoir promené leur ennui 
de maifon en maiibn, viennent s'accabler 
entr*elles pour longtems du poids de. leur oi- 
flvcté; qui fans réirentir une ombre d'amitié 
pour les pérfonnes préfèntes 3 n'ont rien à 
leur dire, & qui Ibot même bientôt à bout 
de^ la trifte relfouroe de la médifance? Ce- 
(pendant il faut fe voir; refter dans l'inacr 
tion ou dans le filence,.ièroit contraire au 
bon ton, & trop conforme aux feçons du 
peuple. Le jeu vient alors au Ibcours des 
perronnes fi embarralTées de leur contenan- 
ce ; on joue ; on répète fouvent quelques 
formules de paroles ; on à par coafôauent 
un rôle, & on eft quelque chofe dans la fo- 
ciété. Ainfi la fauUe idée d'au £cre fociable. 
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k nocflpacité du vulgaire de parvenir à 
cette qualité, oblige le refte des hommes^ 
faits pfour qiïelaue cbofè de mieux ^ de peri> 
dre Jeur tems rans plaifir & fans fruit. 

Les plaifirs & les amulèmens ne (ont nuU 
lement un objet indigne de l'attention du 
Légiflateun Leur influence fur le caraétere 
& fur les moeurs d'un peuple ^ leur donne 
une importance & une utilité qui lave du 
reproche de frivolité les foins qu'on pren- 
dra pour les régler. Ce ne feroit pas tou- 
jours agir avec fageijfe) fi par des loix pou- 
tives & rigoureu&s, on attaquoit la liberté 
naturelle de l'homme jufques dans le choix 
de les amufemeûs. Mais comme les mœurs 
influent à leur tour fur ce choix des plai^ 
firs , on pourra obtenir le même but d'une 
manière plus douce & plus imperceptible j 
en fe ièrvant, tantôt d'un changement des 
mœurs |)our déterminer les amufemens ; 
ou, fiiivant l'exigence des cas, en fevori^ 
faut de certains amufemens pour introduire 
les mœurs defirées. 

C'eft une conduite finguliere que celle dt 
plufîeurs gouvernemens , qui défendent des 
amufemens innocens, pendant qu'ils peft 
mettent des vices dangereux à la fanté du 
peuple, uniquement parce que ces vices font 
dans les mœurs de la nation. Une contra- 
di^on aufll manifefte ne peut avoir pour 
motif qu'une rigidité mal appliquée ^ & le 
foin pour la pureté de quelques vertus arbi« 
traires. Rien cependant n'eft plus contraire 
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•nx principes, de la, bonne politique» qipé k 
dé&nfe des plail^s & des 9^vi(è.i9f;t^; qui iii- 
fpicpm. la icà^, L'^iuA^r^ &, k t^ïiojïc^ 
ment aux. plaifiiïs, ^épandçpt ^^qs une nv 
tion un efprit de n)orciâcatio)> qpi fç tourné 
en melamcolie. . Les efprits, trjites &i noiis 
ibnt à rordinaire^rcmuans^iXi^viietç 8^ çruèls; 
& un pays rempli d'habitans. de ce cara£te'> 
re, reuemblera a une mer agitée par des or^ 
ges continuais. De toutes les qualités mora- 
les; au contraire 9, il n'y e9 a point qui con« 
tribue plus au bonbeyr des particuliers & à 
la tranquillité publique, qu'une gayeté ha- 
bituelle; entretenue, par 4^ plaifirs réels dans 
les clafles éclairées, &; par des amufemens 
dans le volg^re d^une nation. On ne rend 
pas afiez de juftiee i la fage0e dis Jacques I. Rç^ 
id'Angleierre^ fur cet article. Ce Prince rér 
marquant {a mélancoliq ânatigue qui gsugnoit 
le gros de la natioi^» &( qui ^ piani&ftoit 
furtout par. une o^fervation trop fuperiti^ 
tifiu& du dimanche 4 & par une abftmenc^ 
bigote des plaifirs 5 fit unei proclimsado^ 
ipour exhorter lès (ujets à $'amuier ta % cboi- 
fir te dimanche pour )e tems de leurç div^^ 
tiffemens. & cette loi d^ père eût ét^ obreifr 
vée, elle eût fauve peut-être, la tête du Sk^ 
fe elle eût éparené au moins à l'^^nglet^jrr^ 
des fecouilès vicilodt^. • 

Dans des gourefoemçus dttfs, doTpQtiqçi^ 
& militaires, op fkifprifë 1^ ami«(i(MJ)^n^ p^ 
tin autre motit. Le TeDtkQQHt d^ la roiterf 
fc de roppiïÇîdD laife fonyiait iM elçlaves 

m&- 
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même, & produit une impatience dangereu- 
Te à la fureté des tyrans. Pour appaîfcr cet- 
te inquiétude du peuple, & pour adoucir la 
douleur de fa fuuation^ on Tamufe par des 
divertilTemens : quand un enfant crie, il eft 
naturel qu*on lui préfente un jouet. C'étoit 
lapolitic|ue des Empereurs Romains, qui là- 
voient endormit la turbulence du petit, peu- 
ple, en lui fourniflant du pain & des fpecta- 
cles. Si les habitans de Conftantinople don- 
nent des fignes de mécontentement, on fait 
diverfion à leur humeur féditieufe, par des 
repas & par des fêtes. 

Les vrais plaifirs ne font gueres fournis à 
la puiflànce & à la direftion du Souverain. 
11 peut cependant les procurer à fes fujets, 
& par conféquent augmenter leur bonheur , 
en protégeant & en répandant les fciences & 
les arts. Ces plaifirs en rafBnant les rtiœurs, 
en donnant à Tame une douce féréni té, & 
en détruifant la noirceur de l'ennui, affu- 
rent en même tems le repos de l'Etat. Quoi 
qu'en difent lefs ennemis des lumières, cette 
raifon devrôit être afle2 puiflànte, pour en- 
gager tous les gou'vernemens à faire tous les 
efforts pour éclairer les peuples, fanscçàin- 
dre les effets d'une corruption, gui accom- 
pagne fouvent les connoiflances, & qui n'en 
eft point la fuite. Les Japonois combinent 
le courage, là vertu, la pauvreté, les lumiè- 
res; ils ont peu d'argent & point de com* 
merce étranger. • 

Un gouvernement militaire, ou uneré^ 
Tom^ r. E 
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publique guerrière, ont. intérêt à nourrir 
fè goût pour les exercices du corps. On 
parviendra à ce but, eiî accordant de la 
éonfldérâtion & des récompenfes à ceux 
qui fè diftinguent par leur force ou parleur 
trèfle, dans des exercices qui ont quelque 
Itatfon avec les évolutions d« la guerre, ou 
qui préparent le corps à fuprorter la fati- 
gue^ Quoique la pamon des Grecs pour la 
gymnaftiquG ait dégénéré avec le tems en 
puérilité, leurs Jeux dans leur înftitution 
primitive paroiflent avoir eu en vue Pufage 
des exefrcicfis^ dans les combats où la force 
& l'adreffe déddoient de la vi^oire. 

Ofi ne peut attribuer la même utilité à la 
chafle^ qui n'a du rapport avec la guerre 
que d'une manière extrêmement éloignée; 
& il eft difficile de voir un motif qui doive 
eftgager un fouverain d'encourager cet exer- 
cice par fon exemple ou par des loix. Si ce 
goûts^empare du peuple, il le jette dans la 
fiiinéantife; & s'il reftedans les clafles fupé- 
fleures, il produit une diflipation également 
naifible aux: progrès de la politefle &: des ta- 
kns, & à l'obfervation des devoirs de la ^ 
tdété: la piudence ordonne ^infi plutôt de 
le fâoâéier, e»- tournant les mœurs fur des 
objets plus intéreflàns pour le public 

La oanfe, au contraire, eft un des objets 
âca pluà indifiërens , & elle ne mérite ni 
encouragement ni prohibition. Ou elle eft 
ute partie des fpemcles^ ou elle peut être 
regardée comme uq divertiOèmenç coAFeoa: 
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ble à la jcnnefle & à la muhitudî , qui 
peut être très- permis à tous ceux qui veur 
lent bien s'tii âihufcr, pourvu qu'ils ne s^y 
livrent pas avec allez d'indifcrétion pour 
abandonner le foin de leurs affaires. Le choix 
de ces plâifirs cil une de ces bagatelles mora* 
les, qui montrent bien le difcernement del 
particuliers , mais qui font au-deQous de 
rinfpcétion du nlagiftrat. 

Puisque la mufique eft un des amufetnens 
les plus naturels , & qu'elle fèrt à adoucir 
les mœurs 3 & à donner à une nation cette 
|aîté fi nécefiaire à la bonté du caraâere 
b à la tranquillité de l'Ëtat, elle eft digne 
de toute la faveur du Légiîiateur. 11 la pro- 
tégera, comme le refte des beaux arts, pat 
Pexemple de Ton goût, & par Peftime qu'il . 
fera de ceux qui les cultivent bien & avec 
fuccès. 

Cependant ce font ptéférablement lek 
f()e£tacles compotes de plufieurs plaifirs corn- 
binés, qui méritent l'attention du gouverne- 
ment ; & parmi ces f{)cétacles le théâtre tient 
fans doute la première place, l^ar leurs 
moyens on .donne aux j^uples les irtîpteC- 
fîons qu'on defîre , & par ces coups redoublés 
k prefque infenfibles , on parvient peu - à- 

Seu à (àpper le fondement des mœurs qui 
emandent du changement, & on les tour- 
ne du côté qui répond aux vues de la légis- 
lation. Après avoir médité fur le pouvoir 
des^ fpeâacles en général , pour exciter les 
, on fe convaincra comment un 
E 2 
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théâtre bien ordonné peut être une leçon 
continuelle de vertu , & de quel grand fe- 
cours il eft poui; bien conduire les peu- 
ples. 

II eft împoffiblc de confeiller au fouverain 
d'accorder au jeu la moindre protedtion. De 
quelque manière qu'on envifege cet amufc- 
ment, on ne faura découvrir aucun avantage 
qui en réfulte, ni pour le public ni pour 
les particuliers: les inconvéniens, au contrai- 
re, qui en font une fuite naturelle , s'oF- 
frent en foule & fautent aux yeuX. Une 
nation dont les mœurs donnent au jeu une 
.fi grande importance , s'accoutume fi fort à 
l'agitation des petites pafllons , qu'elle de- 
vient infènfible anjc grandes & incapable de 
goûter la douceur des fociales. La pafllon 
de l'intérêt fur- tout fe fortifie il bien par cet 
exercice journalier, que la cupidité fera à la 
fin le vice dominant. L'avarice & la fureur 
du bazard feront rifquer les fortunes, & fî 
elles font dérangées , on ne fe fait aucune 
peine d'employer les moyens les plus bas 
pour les raccommoder. Ce dérangement ou 
la crainte même d'y tomber , feront la four- 
ce de mille défauts de cara6tere. Une partie 
de la nation habituée à. lutter journellement 
contre l'autre, regarde fcs concitoyens com- 
me une efpece d'ennemis; les liens de la 
fociété fe relâchent, & la bienveillance réci- 
proque difparoît. Pour les perfonnes aifôes 
oc exemptes d'avarice, le jeu eft une occa- 
fion continuelle d'une diffipation qui le$ 
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empêche d'acquérir les qualités eftimables' 
& propres à faire leur bonheur., & à con- 
tribuer à l'utilité du. public. Comment le*' 
roit-il poffible de cultiver l'efprit & le cœur, 
quand on perd tout fon tems à contempler 
laborieufcment des cartes? Il feroit à fouhai- 
terque les grands, bien loin d'autorifer par 
leur pratique un amufement auffî dange- 
reux, vouluflent concourir par le choix des 
plaifirs plus nobles, à épurer nos mœurs de 
cette finguliere contagion. Les défenfes di- 
reûes font trop aiféraent éludées : il faut 
corriger les mœurs pour reétifier les matiè- 
res peccances qui produisent la maladie du 

Si le légiflateur confidere les plaifirs & les 
amufemens dans leur rapport avec -l'utilité 
publique , chaque homme doit les confidé- 
rer dans leur rapport avec fbn propre bon- 
heur. Une application- forte & continuelle 
au travail, épuife les forces du corps & de 
l'efprit, afFoiblit b faiité & altère Thu- 
raeur. Pour rendre le reflbrt aux fibres re- 
lâchées par une tenfion longtems continuée, 
il faut les remonter par de • impreflî jns agréa- 
bles & différentes de celles qui les ont pré- 
cédées. Le plaifir ainfi eft néceflaire à l'hom- 
me, comme un délaffement des organes 
fatigués , & comme le moyen le plus fur 
pour prévenir la trifteffe machinale , que 
répuifement caufé par lin travail opiniâtre 
& non interrompu ne manque jamais de 
produire* Par cette raifon le Chevalier 
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Teoiplt blâaae ]es minillres publics , qui 
UfiiquerMnt attachés à leurs pénibles fonc- 
tigps t fp JFçfufent tout divertiflement comme 
UBe fdTiç 4e teins , & qui ne penrent pdnt 

Îue cette grande contention d'eforic les rcn- 
ra en pev) de tems incapables ae vaquer à 
leur travail, ordinaire, pendant qu^un peu de 
variété dapa léur$ occupations pourroit leur 
donner une nouvelle vigueur. Un homme 
en effet qui renonce aux plaifirs , manoue 
aux devoirs qu*il a à obferver envers loi- 
Q)êtpé Sf, envers la fociété : s'il néglige les 
amufemens par des motiFs fuggérés par une 
tumeur noire , il augmentera par cette pri^ 
vation la malheureufe mélancolie qui oh 
fi contraire à rexercice des talens & de la 
vertu : s'il le fait par un attachement peu 
réfléchi à fon emploi ou à fa fortune , il 
fè mettra à la fin hors d'état de foigner Se 
l'un & Tautre. 

Rien n'égale le bonheur de celui qui peut 
toumier fes occupations en amufcmens* Il 
eft ^ofiîble de parvenir à cette pofition de. 
arable de Tame, puisquç tout pafliage d'un 
travail à un autre eft une elpece de déiaf- 
fement, & que toute occupation variée peut 
& changer en plaiflr réel. Quoiqu'il n'y 
ait qu'un petit nombre d'ames privilégiées 
capables de fe contenter 4'un diyertifTement 
fi férieux , & que la plupart des hommes 
demandent quelque chofe de plus vif & en 
même tems de ^us relâché pour détendre 
leur elbrit, il eft cependant trés-faifable 
de mêler des occupations plus douces ^ 
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plus gaies à celles qui exigent une forte at- 
tention j & qui par leur gravité impriment 
une teinte de trifteflè. Pourvu qu'on (acbe 
faire fuccédcr un travail agréable à un autre 
qui commence à laffer par fon uniformité , 
on prend de nouvelles forces pour le ftii- 
vant, & cette Tucceffion bien ménagée ^ft 
toujours un amuferaent- 

Puifque les plaifirs font indifpenfables, il 
n'eft queftion que de leur choix. Il pardtra 
d'abord naturel, eue chaque homme on chd- 
fifîë les plus conlfarmes à fon caraôere & à 
Tes inclinations. Mais comme-Phabicude des 
plaifirs & des amufemens a une influence fi 
marquée fur Je caraétere, un fage choix fur 
cet article peut devenir une affaire aflcz ina- - 
portante pour décider du bonheur d'une vte 
entière. On a dit trop légèrement qu'il ne 
falloit qu'effleurer les plaifirs pqur les goû- 
ter , & que Jes approfonair étoit les afiToibiir. 
L*ob(fervation de cette maxime peut devenir 
une fource intariffable de regrets, puisqu'u- 
ne conduite fi peu réfléchie eft toute propre 
à nous jettcr dans cet abîme du vuide, où . 
l'ame après avoir parcouru tous les objet! 
avec une vîtefTe dégoûtée , ne' fe repofe Ibr 
rien & eft mécontente de tout. En prêtant 
un peu d'attention à ce qui a été expofé fur 
le prix ÔQS plaifirs des trois diflfêrentes claflés 
mentionnées 9 &( fur la nature des amufemens 
les plus ufités, on verra qu'il y en a qui 
contribuent à notre bonheur, d*une maniè- 
re plu$ futide & plus durable que lea aunei; 
E 4 
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& qu'il y en ^ au -contraire de dangereux, 
qui reculent les progrès à% la vertu & de^ 
talens , qui font fujets à des inconvéniens 
fans nombre , ou qui au-moins dégradent 
la dignité de Thonime, & qui méritent d'ê- 
tre placés au ran^; des jeux de l'enfance» 
La fagefle a donc un vafte champ pour 
s'exercer dans le choix le plus raifonna- 
ble & le plus approprié aux çirconftances 
de rindividu , & pour développer les ger- 
mes de mille plaifirs , qui reftent cachés 
uniquement faute de culture. On fe livre 
fouvent aux diyertiflèmens les plus froids^ 
& on continue à s'y attacher, parce qu'on 
n'en connok pas de meilleurs, & qu'on 
n'eft pas encore en état de goûter les plai- 
firs les plus raifonnables. Qu'on nous pré- 
fente ces plaifirs , qu'on nous éclaire alTez 
pour nous en faire fentir la valeur, & 
nous les préférerons aux plaifirs vulgaires. 
Tout le monde peut être également frap- 

Ï)é de la différence du bonheur d'une per- 
bnne, félon le choix de fes; plaifirs. Qu'on 
fe figure un homme entièrement abandon- 
né à ce qui divertit la multitude ; il fera 
fujet au dur efclavage des fens & de l'opi- 
nion , expofé à des dégoûts continuels , dé- 
voré par l'ennui dans les intervalles inévi- 
tables dans la fucceffion de ces plaifirs, &. 
dans là jouifliance même il fera tourmenté 
par le vuide qui réfulte toujours d'une oc- 
cupation peu propre à remplir l'ame , & à 
donner Texercice à fon aftivité: il devien- 
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dra à charge à loi- même , & inutile à la 
fôciété, puifque fes frivoles amufemcns ab- 
forbent.tout fon tems: il fera malheureux 
lorsque les autres lui refbfent leur fecours, 
qui cff indifpenfable à fon contentement. 
Quelle félicité, au- contraire^ que celle d'un 
homme qui fait rendre fes pîaifirs indépen- 
dans du caprice d'autrui , & les tourner à 
fon propre avantage & à celui de fes fera- 
blables ? La connoiffance de la vérité, les 
peintures de Pimagination , les fcnfations les 
plus délicates , lui donnent des impreffions 
toujours nouvelles & agréables ; l'étude des 
fciences,laleéturé,la converfationlui offrent 
continuellement des amufemens & des in- 
ftruétions; le fpedtacle de la nature, lesjta- 
bleaux de IMiilloire , les charmes des beaux 
arts, le délaffent agréablement des occupa- 
tions plus graves: tous les momens s'écoulent 
avec rapidité & avec délices, & il ne cou- 
noit Tennui que par Texemplè des autres. 
Un homme aufli heureux jouit encore de la 
douce fatisfaâion de faireTervir fes pîaifirs à 
fe rendre vertueux , & à devenir un mem- 
bre précieux à la fociété: cette fatisfadion eft 
aiguifée par le fentiment de la gloire, qui ac- 
compagne la vertu & les talens, & elle par- 
vient a fon comble par les pîaifirs fublimes 
de l'amitié & d'une bienfaifânce univerlcUe. 
Dans cet état, rienn'eft accordé à l'opinion, 
qui eft il dangereufe & fi incommode dans Iç 
choix des amufemens; tout y eft libre & di^ 
gne de.la majefté de notre nature; & qui plus 
^ 5 
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e^^tont homme un p^a appliqué à obftryer 
ks devoirs peut af^irer » ièlon (a portée » à 
une partie de cette félicité. 

Ces confidérations cependant ne doivent 
pas nous engager à nous déprifer réciprooue- 
ment 5 & à blâmer le choix de nos plaints ^ 
qu'en tant (^ae ce choix eft un indice d'un 
caraâcre eftimé, ou blâmable, d'une bonne 
ou mauvaile éducation , ou d'une habitude 
prife légèrement. Le vulgaire cil commu- 
nément delàpprobateur: mais Thomme éclai* 
Té eft naturellement porté à Tindulgcnce; 
il fait que le fapin ne produit pas dçs oran- 
ges, & qu'il eft des hochets pour tout âge : 
il fait que tout le monde doit vivre ; les 
payfans fe nourrir de mets grofliers, & les 
gens riches faire une çhere pius délicate. Il 
lèroit à foubaiter pour Tagrément de la fo- 
ciété , que la multitude obfervât la même 
indulgence à l'égard de fes fupérieurs , & 
qu'elle ne prétendit pas delàpprou ver ce qu'el^. 
le ne comprend pas , & ce qu'elle devroit 
refpeaer. 

Si le légiflateur peut régler les amufemens 
de (à nation, fuivant ^exigence de Tutilité 
publique, un particulier ne doit pas s'arro- 
ger une autorité pareille. Le fige fe con- 
tente d'apprécier les plaifirs, & d^eclaircr fes 
concitoyens fur leurs intérêts :. mais il laifle 
volontiers à chacun fes plaifirs, pourvu qu'on 
lui laiflè ^ fon tour les fiens, & qu'on ne 
l'oblige point à s'ennuyer à tôrce d'amufe- 
mens. 
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I>es Hérétiques appelés Mammillai- 
E£S. Impudence du Mififjlfe Labaoie. 

LES MammîHaires formoient une feâe 
parmi les Anabaptiiles. Te ne fais pas 
bien le temps où ce nouveau fcbisme s'éta- 
blit, mais on donne la ville de Haerlem 
pour le lieu n^cal de cette TubdiviQon. El* 
Je doit fon origine à la libertci qu'un jeune 
homme fe donna de mettre la main iur la 

Îforge d'une fille qu'il airaoit & qu'il vou- 
oit époufer. Cette avanture parvint à la 
connoiffance du Synode, & Ton délibéra 
fur les peines. que méritoit le téméraire. 
Les uns Ibutinrent qu'il falloit l'excommu* 
nier ; lo$ autres opmerent pour une peine 

|3lqs douce. Les premiers perfiftant dans 
a réiblution de l'excommunication, & les au* 
très ne voulant pas fouscrire à l'anathême, 
la dispute s'échaufià de telle forte qu'elle a* 
l)outit à un fcbisme. Ceux qui avoicpc té- 
moigné de Wndùlgence cour le jeune homme, 
furent, nommés Mammlliàres pu Tettarwhrs. 
En un icns cela tait honneur aux Ana- 
baptiftes: car q'eft une preuve qu'ils portent 
la (evérité de la morale beaucoup plus loin 
Que toutes les autres fociécés cfarétiennes. Je 
Uiis que les cafuiftes les plus relflchés , ks 
Sanchès, les Efcobars, condamneroient l'ac- 
Ôaa du jeune homme: ils conviennent que 
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PattoucRement des tcttons eft une impureté 
& une branche de la luxure, l'un des fept 
péchés mortels; mais, fi je ne me trompe, 
ik^ç-'impofent pas au coupable une pénitence 
foVt fôvere , & il y a jplùfieurs pays dans 
PEùfope, où l'on eft prefque contraint de 
jEai,ter cela comme les petites fautes que l'on 
appelle quotidiana ipcur/iom^ On eft fi accou- 
tumé à cette licence , & c'eft un fpeftacle fi 
ordinaire, que les cafuiftes mitigés feperfua- 
dent que l'habitude efl'ace la moitié du crime. 
C*cft pourquoi ils pafl^enc légèrement fur 
cet article de confeflSon. Je ne m'imagine pas 
qu'^aucun janfénifte ait dijBëré pour un tel 
fujet Tablblution de fon pénitent, mêm.e 
dans les pays où ces privautés font moins en 
nfage, & paflTent pour un attentat dont les 

Ïjerfonnes de l'autre fcxe font obligées de le 
âcher tout de bon. Ainfi les Anabaptiûes 
'font les plus rigides de tous les moraliftes 
chrétiens , puisqu'ib condamnent à l'excom- 
munication celui *qui touche' le fein d'une 
maîtrefle qu'il veut époufer , & qu'ils rom- 
pent la communion eccléfiaftique avec ceux 
qui ne veulent pas excommunier un tel 
galant. 

Je rapporterai à ce propos un certain conte 
que l'on fait du Sieur Labadie. Tous ceux 
qui ont entendu parler de ce perfonnage , 
favent qu'il pïescrivoit à fes dévores certai- 
nes pratiques fpirituelles, & qu'il lesdrefloit 
au recueillement intérieur & à l'oraifonmen- 
lalc. On dit qu'ayant donné à l'une de fès 
pénitentes un point de méditation &luia- 
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yaîit fort recommandé de s'appliquer toute 
entière pendant quelques heures à ce grand 
objet, il s'approcha d'elle lorsqu'il la crut 
la plus recueillie & lui mit la main fur la 
gorge. Elle le repoufla brusquement & lui 
témoigna fa furpnfe d'un tel procédé ; elle 
fe préparoît à lui faire des reproches, mais 
Labadie la prévint : ^ Je vois - bien , ma 
„ fille , lui ûit-il d'un air dévot §c qui n'a- 
n voit rien d'embarraflë , je vois que vous 
n êtes encore fort éloignée de la perfedion. 
j, Reconnoiflez humblement votre foiblelTe, 
,) demandez pardon à Dieu d'avoir été & 
^ peu attentive aux myfteres que vous de- 
,» viez méditer. Si vous y aviez apporté 
9 toute l'attention néceflaire, vpus n'auriez 
f, pas pris garde à ce qu'on faifoit à votre 
» gorge. Mais vous étiez fi peu occupée 
9 de votre méditation, & fi peu concentrée 
9 avec la divinité , qu'un léger at touche- 
a ment vous a fait perdre de vue tous ces 
,5 grands objets : je voulois éprouver fi votre 
9 ferveur dans l'orailbn vous élevoit au des- 
„ fus de la matière & vous uniflbit au Ibu- 
ji verain être, la vive fource de l'immortaii- 
„ té & de la fpiritualité;& je vois avec beau- 
„ coup de douleur que vos progrès font 
„ très-petits : vous n'allez que terre à terre, 
n Que cela vous donne de la confulîon , ma 
D fille, & vous porte à mieux remplir def- 
„ ormais les faints devoirs de la prière men- 
„ taie." On dit que cette Dame ayant au- . 
tant de bon fens que de venu, ne fut pas 
moins indignée des paroles que de l'adlion de 
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Labadîe, & qu'elle ne voulut plus entendre 
parler d'un tel Direétcur. 

Je ne garantis point la certitude de cette 
bift(»re, mais je la tiens très- vraîiemblable; 
& je Tuis porté à croire que beaucoup de 
t>ire£teur8 abufcnt de ces prétendus exerci- 
ces (pirituels pour féduire la vertu de leurs 
dévotes. C'eft de quoi l'on accufe lesMolino* 
iiftes. En* général, il n'y a rien de plus 
dangereux que les dévotions trop myfliqueà 
& trop quinteflenciées ; la cbafteté y court 
quelques risques 5 mais pluiieurs veulent 
bien y être tronjpés. 



RELATION 

JDê ce qui fipàffè dans le Paradis. 

LB JéToite Henao, profeffeur en Théolo* 
> gie dans le Collège Royal deSalaman* 
que, publia Tan 1653 un voXmvclq in jolio in- 
titaîSé Bmfiyrêoioii^ia^ auquel on pourroit don-» 
ner le titre de ReiatioH du Parades. 11 y étale 
diftinâenient les plaifîrs donc on jouira dans 
ce iëjonr. Il dit qu'il y aura une muOque 
dans le ciel avec des indrumens matériels, 
cotnme far la terre. Mais fon détail n'eft pB3 
comparable à celui de Louis Henriquez, fon 
oontrere^ qui dans fon livre des Occupations 
des Sêimi dam k Gei^ Tpécifianc les joies du 
jwadia, aflure poficivement ,, qu'il y aura 
9 un Ibayerain ptaifir à baifer & embrafièr 
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n les corps bienheureux; qu'ils le baigne- 
r, ronc à la vufe les uns des autres; qu'il y 
9, aura pour cela des bains très- agréables; 
,1 gu^ils f ilâ^rotit comme des poiflbns ; 
fi qu'ils chanteront auffi ajgréablement que 
n les calandres & les roflSgnoIs ; que les 
i) Anges s'habilleront en femmes & qu'ils 
« pàroltrotit aux faints avec des habits de 
n dames ^ les cheveux friiës, les jupes en 
,> yertugadins , & du linge du plus riche ; 
n que les hôâimes & les femmes (ë réjouiront 
y) avec des âiâscarades^ des feftins^ des bal* 
9) lets ; que les femmes chanteront plus a« 
n sréablédoent que les hommes , anh gue 
« le plâifir (bit plus grand; qu'elles reflfuscite- 
9 ront avec les cheveux plus longs , & 
,1 qu'elles fe pareront avec des rubans & des 
n coofihres , comme en cette vie , & leuis 
» petits misions d'enfims, ce qui fera avtt: 
» un graàâ plaifir/* 



••V 
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CONSIDERATIONS 

Sur k fort de la Littérature chez les 



SI Ton confidere attentivement les com- 
mencemetis de l'Empire Romain^lécarac-: 
tere dur & féroce de ces hommes qu'un 
chef hardi raflembla^ les fcntimens enfin & 
les maximes qu'il leur infpira , on ne s'étdn- 
nera point de trouver une forte de barbarie 
dans les mœurs & dans la difcipline de Rome 
iiaiflante^ comme dans la forme du gouver- 
nement. Ce peuple groflSer avoit une aver- 
fion marquée pour tout ce qui étoit poli. 
Cette férocité fauvage ft convertit par degrés 
en une févérité exacte & rigide , qui enfanta 
& forma en peu de tems des foldats intrépi- 
des ou plutôt autant def héros que Rome a- 
lors comptoit d'habitans , qui préfag^ienti 
déjà par leur bravoure leur future grandeur, 
& fembloient annoncer de loin qu'ils lè- 
roient les Maîtres du monde. Forts de leur 
feule valeur , animés par le defir dMa gloire 
qui naiflbit avec eux, & faifoit partie de leur 
être , uniquement {fenfibles à cette paffion , 
capable feule d'étouflbr toutes les autres, ou 
du moins d'en triompher, ils ne voulurent 
rien devoir à l'art, ni pour la perfeétion de 
leur raifon , ni pour leur propre agrandifle- 
ment* Contens de quelques groflîeres inven. 
tionsjils méprifoient Pefprit & le rafinement 

de 
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ie. leurs voifins, regardant fur -tout l'étude 
tomme une occupation indigne de l'hotnme. 
Cela devQJt être, &l je n'en fuis point fur- 

Çris. Les Sciences & les.ATt& durent vérita* 
Jement. leur paroître des inventions pour le 
moins inutiles,, lorsqu'ils vinrent à laire ré- 
flexion que. par leur courage feul, leur ex- 
aéte discipline, & la force invincible de ieurs 
armes, ils avoient fubjugué des natiocs ci- 
vilifées,. &. vaincu los peuples les plusfavans 
de l'univers. 

Les Auteurs Romains ne nous ont point 
déguifé la rudeffe & l'ignorance de ces pre- 
miers tems. Cicéron répète Ibuvent qu'alors 
tin Romain lettré étoit un prodige. (^i). Vit- 
gile , dans un fiecle où la fcience & l'urbani- 
té du monde entier étoient comme. raffem- 
blées & renfermées entre les murs de Rome, 
laide aux autres {Peuples la gloire d'avoir in- 
venté les arts ^ & de fe rendre habiles dans 
la peinture, la fculpture, Tadronomie, &g. 
ajoutant que la fcience des Romains c'eit de 
vaincre. & de commander. Ti) . - 

Le mépriis de ce peuple de guerriers pour 
les autres JNations, qui en un fens alloit au 
delà de celui des Chinois pour les Euro- 
péens , ne, contribua pas peu à l'entretenir 
dans fon ignorance primitive. , Car fi les Chi- 
nois difent avec. fierté qu'ils ont deux yeux,. 
que les François en ont ^n, & que tous \es 
autres ibnt aveugles, les Romains regarddent 

(a) D^ Nat. Deôr. Lib. T« & de SeneS; 

(h) iEneid. Lib, 6. excudent alii fpirantia &c»* 

Toms r. ^ 
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les autres Nations comme des hommes des-» 
tinés à être leurs efclaves: ils ne vouloient 
pas s*abaiilër jufqu^à emprunter d*/îux quel^*- 
ques inventions , ou recevoir des leçons de 
leurs vaincus, lis négligèrent donc de .lire 
les ouvrages des Grecs , & ce ne fut guère 
que plus ae 500 ans après la finidadon de 
Rome, que les fciences commencerenc à 
paffer d'Athènes dans cette ville. C^^ 

Cette profonde ignorance n*avoit done 
point d'autre fource que le peu de cooi* 
merce qu'ils eurent avec les neaux efprits 
& les grands hommes de la Grèce > qui a- 
▼cnent pour ainfi dire fixé chez eux le Qe* 
ge des arts & du fçavoir« Ainfi ils n'eu- 
rent point occafion de cultiver 9 < d'orner & 
de perfeâionner les génies fublimes que la 
Nature fans doute avoit formés capables 
d'exceller dans tout. Il efl vrai pourtant 
qu'ils avoient quelque forte de poëtie, mais 
groffiere & informe , telle qu'on l'imagine 
chez une Nation qui n'avoit jamais étudié^ 
qui n'avoit jiamais monté aux demeures («- 
crées des Mufes 9 comme dit Ennius , qm 
a'étoit même &it une gloire de fon i^otai^ 
ce profonde. 

Gicéron eft porté à croire que les an- 
ciens Rotnaihs avcxent eu quelque conooif- 
ftnce de la Philofophie , par les inftruâi- 
ons de Fvtbagore, onef de la Seâe Italique^ 
qui âoriffi>it en Italie du tems que les Tar- 

C«) Semsf enim Graeis êimovU acwntm eâf* 
this4 Horai. £piil. i^ lib. a. 
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i^fâûs ftmnt chaflës dé Rome (a). Cette 
tODJeâure ëft fondée ftir uoe opinion popu- 
laire, fkuïBé comme elles le font toutes^ Se 
démeiide par la Chronologie: feairoir^ qjué 
Numa atoit été dirciple de ce Philofbphe; 
fentimënt auquel le rapport d'équité qui fé 
trouvé entre les beaux réglemens du Légis- 
lateur Romain & la morale de Pytbagore^ 
pot donner lieu, mais qui cft tout* à fait 
contraire à l'ordre des tems & à l'âge diBërënt 
où ils vécurent l'un & l'autre. Au refte la 
feule i^reuve que Cicéron apporte de ce au*il 
avancé & fur laquelle il ne paroît pas taire 
un grand ftttid , c'eft que l'ancienne coutu» 
me étoit de cbantet fur la flûte les louan^ 
ies grands hommes pëâdant le repas: ce qui 
me donnéroit plutôt ft ^penfer que la pocué 
étoit plus ancienne chez les Romains que la 
Philcrfbphie tu rEloquericé. (A) 

Vers l'aû de Rome ^55. Philippe, Roi dd 
Macédoine, entreprit oe (bbjuguer la Grèce^ 
Les Romaiiis & firent défenfeufs des Grecs: 
lêlofl leur ccnitume êc les maximes d'i^é 
politique qui leur avoît fi fouvent jéti(fî| 
pour raeici<)iSëmdit de leuf puiflance^ ibtra 

r texte de délivrer les Grecs de l'opp^fBcMi 
Flâli^^i ils s'en rendifent les maîtres. 
Ce fut alors ^ fuivant l'exprefflon d*Hofà^ 
ce^ la Grèce afifujettie attx Remains Iht câ^ 
tiref à fon tour iès fiers rainqueuts^ & p&-' 

(t) tufcui. Quèli. Lib. IV. ihîtià. ^ 
Q) Horac. KpA, i. Ub. 2, verfus fidéflb 

f à 
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lir la fiuvage Italie par les beaux arts qu'^el^ 
le les força d'aimer & de cultiver, (a) 

La PoëGe commença alors à être en hon- 
neur: car depuis l'an 512 jufqu'à l'aiî 607 , 
c'eft-àndirp, depuis la fin. de la première guerre 
Punique jufou à la troifieme, nous trouvons 
un trèsgranâ nombre de Poëtés: Livius An- 
dronicus, Nacvius, Ennius, Pacuve, Plaute^ 
Afranius , Terence , Lucilius & quelques- 
autres moins célèbres. 

Horace recule plus loin cette époque : il 
dit qu'après les guerres Puniques feulement, 
on voulut lire les Tragédies de Sophocle y 
d'Efchvle, & de Thefpis ou plutôt d'Héra- 
clide au Pont , qui au rapport d'Ariftoxene 1 
& de Diogene Laërcct emprunta le nom de 
Thefpis. Mais ce gue dit Horace doit s'en- 
tendre de la première guerre Punique. 

L'étude de .la Philolbphie & (le la Rhéto- 
rique n'eut point de progrès fenfible avant 
Tan de Rome 586 où 587 , tems auquef 
les peuples de i'Achaîe ayant montré peu 
d'affeilion & d'attachement pour les Ro- 
mains ,furent contraints par ceux-ci de quit- 
ter leur pays, au nombre de plus de mille, & 
furent difperfës en divers cantons de l'Italie. 
Polybe le Mégalopolitain étoit de ce. nombre* 
Son grand efprit & (on çrofond fçavoir lui 
gagnèrent l'amitié de Scipion & de Lélius , 
les deux plus grands Romains q^ui fufljbnt a- 
lors. On accorda au mérite de ce grand hom- 
me la liberté de fes compatriotes, à qui l'on 

C«^ Horat» ibid. Gr(scîa capta f^rum &c« 
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peimit de retourner dans PAchaïe après 
.quelques années d*exil. 

Presque tous ces Âchaïens , quoique moini 
lUuftres & d'un génie inférieur à Polybe, é- 
toicQt les plus renommés & les plus favans 
de^Ia Grèce; car les Romains, pour punir 
darantage la révolte de ces Grecs , avoient 
fait choifir les principaux de chaque ville. 
Ces homme$ apportèrent avec eux Inélégan- 
te politefle & les beaux art$ de leur patrie. 
Libres alors de tous foins extérieurs, déga- 
gés de rembarras des affaires publiques & du 
gouvernement, devenus fimples particuliers 
& comme inconnus dans un pays étranger, 
ils profitèrent de leui (blitude, pour fe per- 
feftionner dans les belles çonnoiffançes aux- . 
quelles ils s'appliquoient en Grèce , amant 
que leurs affaires le leur permettoient; trou- 
vant ainiî dans l'étude une heureufe diftrac- 
tion, qui les empêchoit de (bnger aux miferes 
de leur exil , qui en adouciifoit même le 
fouvejiir. (a) 

J-,eur exemple fit impreffion fur la jeunefle. 
Romaine; & quelques-uns même ne dédai- 
gnèrent pas de devenir les difciples de ceux 
qui méritoient fi bien d'être leurs maîtres. 
Le Sénat s'apperçut de l'affi^uité des jc\inca 
gens à écouter ces habiles Philpfophes. En* 
eftet, il étoit naturel, qu'une jeunefle vive' 
k bouillante, enivrée ou dèfir de la gloire 
k de tout ce qui pouvoit attirer l'eftime des 

(a) Cafabb. Chronol. ad Pol. & Comm. ad Suer, 
de Gramm. ' 

F3 
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peuples, née pour !e grand en tous gètnair^^ 
poqçut bientôt que la plus belle prérogative 
de rhomme eft de f^voir , & qu'âinfi il ne 
pouvait être que glorieux dç sStiftruire, L'a- 
mour dé la gloire fe trpuvbit donc ici d*ac- 
çprd avec le gQÛt décidé des jeunes gens poufr 
là nouveauté/ Mais les gens fenféâ & çpn« 
jbmroés dans Târt de gouverner voient plu< 
loin que les autres $ ou du moins font fem« 
blapt d'avoir de raeilteur^ yeux que le vul- 
gaire 5 & d'appercevoir dans i'avenir des dan- 
gers;, des inconvéniens^ des fuites fouvent 
imagmaired. Quoiqu'il en fcMt, op craignit 
que l'ancienne difcipline n*en fût altérée, 
qu'on ne négligeât l'art de la guerre & les; 
pxerçices militsiires pour fô livrer unique- 
ment à la Philolbphie, que l'étude n'ampl* 
lit |i n'humaniiSc les cœurs Romains , en 
UTî mot, que Rome fa van te ne dégénérât de 
ilome invincible & accoutumée jù(gu*alorg 
a triompher des Nations policées Çsc habite 
^^ns toutes fortes de fciehces. te bénat 
réfolut d'arrêter cette ardeur, qu'il regardôit 
cpmme un mal capable d*ébranler îa con- 
ifitution de l'Etat & de perdre Rome ai^ 
commencement de fà grandepr. \|En eflfeu 
pous trouvons fous le confuîat de C. Fafh 
nms Strabo & de M. PalerkiS Meffahy^ Pan 
0e Rome ^^% , ua E^Jic par lequel U pa- 
roît que le Préteur M P^m^us ayant 
fait fon rapport au §énat touchant les Phi- 
îofophes & les Khéteurs qu^ enfèignbient 
p9^I)^ueinent ^ il fut prdpçii^ qu^i^ s'infof- 
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flieixMt d'eux & ne Ibuffrirdt point de tels 
gens à Rome. Ça^ 

Ce d^ret diminua ua peu l'ardeur des 
jeunes Romains, mais, il ne fit que Pendor* 
mir & lie l'étouffa pas. La fcience reifem- 
ble à ces ligueurs enchanteredès dont on 
vbudroit toujours boire, dès. qu'on en a 
go&té une fois , ou même dès qu'on a ap* 
proche les lèvres d€ la coupe oui les con- 
tient. Quand on a commencé a'apprendre^ 
on ne fe laile plus d'étudier & d'approfon*- 
dir ; plus on fait , plus on veut lavoir. Il 
n'y a que ceux qui ne lavent abfolument 
rien, qui ne cherchent point à apprendre, 
parce qu'Us n'ont aucune idée du pfaifir flat- 
teur que l'efprit prend à chercher la vérité» & 
dans l'espérance de la trouver, à décpuvrir 
les lècrets my&éneux des Iciences, 

Seize ans après cet Edit du Sénats c*eft-à- 
dire, l'an 608, les anciennes impreffions le 
réveillèrent dans les elprits, fur- tout dans 
ceux qui ayaht déjà fait quelq,ues progrès 
dans la Philofophie ou dans l'art oratoire, en 
connoiflbient l'utilité par leur propre expé- 
rience : ce fut à Toccafion que je vais dire, j'en 
ai pour garants Plutarque, Aule Gelle & 
Macrobe. (*) 

Les ^tbèfàens ayant faccagé Oropu^s^ Vilte 
de la Èéefth , les habitans fe plaignirent au^ 

(a) Suet, d6 Claris. Grammat; cap. i. Au). GeÙ 
Lib. 15. cap. I|. 

{h') Plutarch. in vhâ Cat. Maj. Au!» Gçl. Lili. 
7. çap. 17, MacrobfSat. j. cap. 15, 
F 4 
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jRomaini qui remirent raffaire au jugement 
des Syciontens : ceux-ci impolerent aux Atbè* 
niens une amende dé 500. talents. Sur cette 
décifion il fut réfolu à Athènes qu'on enver- 
roit une légation au Sénat pour demander u- 
ne diminution de l'amende impofôe. On 
choifitpour cette importante \ég2X\onltarnéa* 
de^ de la fe£te des Académiciens, Diogene le 
Stoïcien 3 & Critoiaus Péripatéticien» Les 
Hiftoriens s'accordent peu fur leur arrivée; 
mais Cafaubon & Pétau la mettent à Tannée 
603. La jeuneflTe ftudieufe faifit cette occa^ 
£on de faire connoifTance avec des hommes 
dont on connoiflbit le mérite: on fut très aft 
fidu à les entendre; on recevoit toujours 
leurs leçons avec un nouveau plaifir & une 
égale admiration. Les Athéniens connoiflbient 
les talens différens de ces trois Philofophes^ 
& les avoient choifis exprès pour s'aiTurer 
davantage du fuccès de leur commiffioUé 
Carniade avoit une éloquence violente, forte, 
rapide, qui fubjuguoit tous les efprits. CVi* 
to/aûs parloit avec cette clarté & cette préci- 
fion qui rendent intelligibles les matières les 
plus arbitraires , & donnent une nuance de 
vérité aux opinions les plus éloignées des pré- 
jugés vulgaires. L'élocution de Diogene étoit 
fimple & naturelle: il parloituvec cette dou- 
ceur fi perfuafive , parce qu'elle n'afTeiSte 
E3int de vouloir fe faire croire, & qu'elle fera- 
le nous laiflTer maitres.de notre confente- 
ment. Carnèade discourant un jour de la 
Juftice, l'établit fai^ des fohdemens qui pa- 
rurent inébraala&les: le jour fuivant il répc^ 
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ta ce quMl avoit dit la veille, & par une fuite 
d'argumens contraires il renverra tous les 
principes de mbrale qu'il avoit fi folidement 
établis. Il vouloit montrer par-là la facilité 
merveilleufe qu'il avoit à réfuter toutes for^ 
tes d'affertions pofitives: car il fonda la fé- 
conde Académie 3 cette feue qui nioit qu'il 
y eût rien dans le monde dont on pût être , 
fur ; établiflant sûnQ un doute univerlèl , 
furpendant toujours fon jugement, plutôt 
que d'ofer rien affirmer. Ce doute bien en» 
tendu étoit fans contredit le moyen le plus 
infaillible de parvenir à la vérité. La plus 
grande fource de nos erreurs , c'eft la préci- 
pitation avec laquelle nous jugeons des cho* 
fes que nous corinoiflbns le moins , ou dont 
nous n'avons que des notions très imparf^- 
tes. . 

L'éloquence de Carnéaik fit une vive îqi* 
preflîon furPefprit des jeunes Romains. Tout 
Rome fut bientôt cette dispute famcufe. On 
difoit par*tout qu'un certain Grec foumettoit 
tous les efprits & les maicrifbit à fon gré; 
qu'il avoit un tel afcendanc fur les jeunes 
gens, qu'ils abandonnoient les plaifirs, leurs 
amufenaen^, pour fe livrer à l'étude de la 
Pbilofophie. La multitude tA»uJQurs frappée 
de la nouveauté , approuvoit les h^ureufes 
difpofltions , louoit beaucoup cette émula^ 
tion,fe félicitoit de voir &$ enfans recevoir fi 
avidement la fcience & la littérature Grec- 
que. Mais Caton le Cenfeur en jugea tout 
autrement. 11 appréhenda que la jeuneflc 
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iOnfl dîftràitè pzt ces entrecians philofbpliî^^ 
^ues , pour lesquels elle marguoic tant d*em«^ 
preffement, ne préférât la gloire de parler 
eloquemment à celle de combattre avec coa- 
rage. La réputation & la vog^e des trois 
Philofbpbes crdiffant de jour en jour, il réi 
fblut de les renvoyer dans leur païs le piu^ 
tôt qu'il pourroit. A la twemiére aflemblée 
du Sénat, il accuft les Mâgiftrats de n^avoir 
pas encore congédié les Aïnbafladeurs d^A'*' 
thenes, difant quec'étoient des gens dange- 
reux, puisqu'ils pouvoient facilement perfua- 
der au peuple tout ce qu'il leur plaîroit. Il 
fut donc conclu qu'il étoit expédiem pour 
le falut âe la République , de les renvoyer 
promptement tenir leurs écoles à ^ithems \ 
fipprendre à déclamer à leurs enfans St i 
leurs concitoyens; tandifquela Jeunefle Ro- 
maine s'accoutuûieroit à n^obéir qu'aux 
loix & à n'écotiter que les Gouverneurs de 
ttome. C'étoit dans le même efprit que 
te grave perfonnsçe , pour épouvanter fon 
fils & lui donner une averfion entière pour 
tout ce qui venoit des Grecs ^ aVoit coutu- 
me de lui répéter d'un ton fôrieux & plus 
élevé que d'ordinaire , cette fentencç , cet 
oracle qu'il croyoit infaillible : qu^ Rome 
commencer oit à fè perdre^ dèi qu^on y introduis 
toit tufage de îa langue Grecque, {^a) H eft 
à croire quM changea de fentiment ; & le 
ehancelier Bacon nous dit plaifimmetst^ 

(fl) QuintiU Ub. 13. cap. iif 
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gix^l ii's^rit le Grec dans T^ viéilldfe qu^ 

{jour expier fks ^larphêmes palTés & oe« 
ùi-ci en particulier, A la follicitation de 
Catott , les envoyés 4' Athènes eurent un 
{S^ompt congé ; xom ils laiflèrept aQx Ro« 
mains une fl heureufê inclination pour lu 
Pbilolbphie & pour les belles -lettres, que 
leur amour pour Tétude troiOant tous les 
jours , ils firent voir autant d'envie de le 
perfeâionner dans les fcicnces, qu'ils a- 
voient autrefois qpiontré de paflion pour la 
guerre. 

L'an 609. la Grèce qui avoit conftrvé juft 
qu^âlprs quelqu'ofifibre de fon ancienne Th 
berté , quoiqu'elle fût depuis longtems 
foumife aux Romains , fut réduite à lacon-^ 
(lition commune aux nations conquifës, 
par une armée gu cpmmandement de J^ 
MummiM. Cç fut la même année que 
So^qn EmUf^n détruifit Carthage, On fera 
pfeut-être charmé de trouver ici une idée 
^$ diâerenfr génies à^ ces deux Capitainesr 
qui eurent l^bônnepr de ces expéditions; on 
verra avec plaifif comme la politefle^fe Tan-* 
pienne rudéflb étpien^ dans pae efpçee ^e 
conflit à Roiti0. 

Mumvstm avoit fi peu de cpnnpiflknee 
des beaux arts & des ouvrages curieux , 
qu'après la prife dfe Corihfèe où il trouva ui| 
grand ^nombi^ dfe ché&*d'<£uvre^dë fculptu*' 
re & dp peintyre^ il dit aux esclaves chargé^ 
de les tranfporter en Italie ^ de prendre garde 
de brifer quelques - ûnei de ces ftâtues dans 
le twnfport, parce qu'il les QÏ)ligcroit de le^ 
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lemplacer à Rome, par d'autres plus neu? 
vci (il) 

Sc^pm , au contraire, joignoit à la bra- 
Toure des anciens Héros, un goût exquis & 
déddé pour les fciences 5 un efprit gracieux 
& profond. Tous les fçavans lui faifoient la 
cour : tous les gens de lettres rechérchoient 
la protection. Panetius^ que Ciciron appelle 
k Prince des Stoïciejjs, & Pbiftorien Polybù 
étoient fes intimes amis. Il fe plaifoit avec 
eux & profitoit de leurs lumières: ils Tac- 
compagnoient auiïï dans toutes Tes expédi- 
tions. Il paflbit avec Terence les momens 
ks plus doux de fa vie ; & fes liaifons avec 
ce roëte étoient fi grandes & fi connues, ^ 
qu^on crut qu'il avoit*part avec Lélius à la 
çompofition de lès comédies. 

Au rapport de Cajaubon , (*) le plus 
làaut point (le la fplendeur de la République 
4oit être placé quelques années avant la con- 

Suête de Cartbage & la réduction entière 
e la Grèce; la caufe ordinaire qu'on ap- 
, porte de fa décadence , c'eft qu'Athènes oui 
etoit alors le centre de la littérature & oes 
beaux -arts , y apporta avec tant de belles 
]produ£tions, la oélicatcfle du luxe& le ra-, 
finement de la débauche , qu'elle y main- 
tînt avec les fciences au grand préjudice de, 
la grandeur de Rome. Quoiau'il en ibit , 
car peut-être indépendamment de cette eau-- 

(û) Vell. Paterc. Lib. i. cap. 13. 
Ih) Chronolog. ad Polyb, 
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îb^ l'Ttmpîre Romain auroit pu décheoir, 
par cette feule raifon que c'cil le fort com* 
lïiun de toutes chofes de commencer à tom- 
ber dès qu'elles font parvenues au plus haut 
point de perfeftion qu^elles puiffent attein- 
dre: il eft du moins fiir que dans ces teins 
polîs les fciences étoient cultivées à Rome 
avec la plus vive ardeur,. & qn'dles ne 
trouvèrent perfonné que le vieux Caton qui 
leur fût contraire. 

Depuis lors jufqu'à h niort de SyHa^ c'effi- 
à - dire, dans TePpaee de 70 ans, on vit fleci- 
rir Crql/us & Antoine qui réglèrent le bar- 
reau, "auxquels fùccedefent Sulpidus^ Cof" 
ta y Hortenjtus & les autres dont parle Ckè- 
ftm dans fon Brutus. Dans le même tems, 
les deux Scévo/a , TAugure & le Pondfe , 
•mirent les loix civiles à leur perfeétion* £«u 
crece qui vi voit vers le tems de la gaerrft 
contre Jugurtia , & qui furpaflbit les difi>- 
ples TsAmQà^Epicure dont il fuivoit la dcart 
iie> nous'fert à fixer la véritable époque de 
la pureté de la poéfie Latine. Pour ce qui 
eft des Philofophes , ils ftirent généralement 
eftimés & recherchés de toutes parts, pour 
l'éducation & rinftrufition de la jeune no- 
blefTe. Ils aidoient auflî de leurs conreite 
les plus grands Miniftres d'Etat. Cette belle 
paflion pour les fcîences étoit fi forte , qu'elle 
ne Ibuffrit' rien des guerres civiles dont 
Romô fut alors déchirée. 

Les Mules, comme Minerve leur patrone, 
s'accoutumèrent au bruit des armes & à vi- 
vre fi}us des tentes avec les guerriers. Syllm 
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étfîvit vifigt-deujt livres de Mémoires 5 (4Ô 
& contribua beaudoup à Tavaticement dés 
icielices 9 en ftirant tranfporter à Rom la 
Êmeufe Bibliothèque à!jipdlicon le Péripa- 
téticien, où étoient entre autres livres rares^ 
les ouvrages i^Arifiou & de Tbéopbrqfle^ 
qui n'étoient connus que depuis quelque 
tems (^). 

Marm^\^ rival de Sylla^ fut le (èul hom* 
Ine d^un rang diftingué qui retint les ma* 
nieres groffieres & l'ancienne ruftjpité des 

J)remiers Romains. Il négligea d'apprendre 
e Grec , & ne IbuiTrit jamais qu'on s'en 1er- 
.vit dans les matières de confëquence , difai^t 

Ïu'il étoit ridicule $c indigpe d'un Romain 
e fe donner la peine, ou de perdre quelques 
lieures^ à apprendre une langue dont les maî- 
tres étoient quelque chofe de plus que dAS 
^fclaves (O- 

Mais Lumlui qui fticcé^a à Sylla dans la 
^loi^e des arines , le fuirpaâa encore dans les 
iciei^ceçé . Il avoit ô bien appris le Grée pen- 
dant fa jeunefle^ & favoit fi parfaitement 
)es deux laa^s alors en vogue , que dans 
le deifein où il écoît de faire Thiftoire de fon 
tems, il délibéra s'il la compoferoit en Grec 
DU eii Latiili en pfofe ou en versw II portai 
les armes avec bonneur contre AÈtbruiafA; 
& après avoir été privé du commandeoiené 
par la Ëiâion puifunte de Pmpiij foa uni- 

(4 t>lutâ^cb. iff ^Ik. 

(b) Plueanch. iUd. Sttahoi Ubi ii* 

Çci Ptetar^ in Mariid» 
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4tiÔ oceist^tion ctâds fa retraite fut l^étude 
de la Pbilofopbie: ne pouvant plus être uti- 
le à la patrie psa fa valeuf , il youlut contri- 
buer à l'avancement des fbiences. A cet ef- 
fet il fit bfttir une fuperbe BiUiotheque quît 
foujrpit des meilleurs livres. L'entrée en 
étoit libre ; il fit faire auprès des efpeces de 
Portiques 9 en forme de promenades ou d'é- 
coles. Il y venoit un grand nombre de 
Grecs 9 qui étant*là débarrafTés de toute oc- 
cupation, paflbient plufieurs heures entières 
dans des cûuiérenees & des entretiens favans^ 
comme ils avoient coutume de &ire dans leuif 
nays, profitant ainfl mutuellement de leurs 
lumières & de leurs réfiexions. 

Jjucullus y venoit fouvent diftmtet aVec les 
plus habiles d^entre eux. Queiouefois enco- 
re oa le venoit confulter ibr des matières 
d'Etat; car quoiqu'il ne fe mêlât plus en per- 
toxixm des afiaires publiques, il ne refiiibit ja*'' 
mais Iba avis lorfqu'on le lui demandoit. 
Ce g^d homme âvoit une connoifiance 
par&ite de toutes les feftes de PhiloTophes} 
mais il étoit fort attaché à l'ancienne Aca- 
démie* Son ami Ckirm ^ un des partifans 
les plus zélés de la nouvelle, nous le repré- 
fente aa quatrième livre de les Queftions 
Académiques, défendant avec toute Pbabiteté 
poffibde l^ opinions de fa ibâe (^d)i 

La beauté de la langue & la perfeâloû éH 
l^éloquence farilkreiit tout-à-lft-fois daito 



(O I^QùrcÉt. in Lacitâ^L 
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Cicérâh (à). On peut dire la mêmecHoft 
de la Philofophie Romaine : ou par rerpeâ; 
pour fes prcdéceflcors, je dirai feulement que 
îjuiconque comparera fa philofo|5hie avec 
fon éloquence , en portera le même juge- 
ment* La gloire de traiter de la Philôfophie 
en langue Latine lui étoit réîervée toute 
entière ; perfonne ne* l'avoit ofé tenter 
evant lui, comme il a foin de nous en in- 
ftruire lui-même dans la préface de Tei 
TuscuianeSp . . , . . 

Il attribue Je peu de progrès de la poéfîé 
à ce Qu'on ne récompenfoit ni rt'encoura- 

feoit les poètes , & nous dit que dans un 
ifcours public de Caton , il fut reproché 
cprarne un crime, à Marcus^ furnommé No- 
bilior , d'avoir emmené avec lui le pôëte EnV 
lîiiis quand il partit pour aller en Etolie^ dont 

il étoit fait gouverneur. 

.On n'avoit encore aucune éonnoiflàncé 
d^ Mathématiques à Rome , dont l'étudô 
^voit paru fi noble & fi honorable au:t 
Grecs. On favoit feulement un peu de Géor 
métrie & d'Arithmétique. . Pour l'art Ora- 
toire , les Rpmains s'y adonnèrent plutôt, 
mais d'abord fans règle fixe, fans méthode, 
fans principe : ils y firent de fi rapides pro- 
grès, qu'ils égalèrent en peu de tems les 
plus grands maîtres & les plus éloquens orar 
teurs de la Grèce. La Philolbphie qui avoit 
éié fi longtems^ négligée, quoique d'un granS 
ufage pour les mœurs , ne commença à 

prèri- 
CO Vell. Paiera Hift. Lib. i. cap. 17, 



dby Google 



sun hE SORT, See. j^ 

Oféndrè quelque luftre, que lorfqu'dte par- 
la la langue Romaine ibus les aurpices d& 
Cicéron. 

a flous comparons cet Orateur Philofophô 
avec fon 2m\\Atticus^ nous trouverons que 
la Philofbphie eut fur leurs cœurs l'effet na^ 
turel qu'elle doit avoir. Le but de dette 
fcience eft de rendre les hommes meilleurs ^ 
dans c^uelque condition qu'ils foient^ de 
leur faire embraffer avec ^eleles intérêts 
de la République^ ou de les &ire jouir dô 
la douce tranquiliicé d'une vie privéd tt 
innocente. Nous trouvons ici ces deux ta^ 
bleaux auflî parfaits qu'on petit les défirèf 
eu égard à la foibleflë de l'humanité. Ce Ibnt 
deux vrais Pbilofophes d'un caraftere diffé- 
ïent. 

Jamais la Philofophîe ne forma deux 
hommes plus excellens. Le premier uni« 

Suement occupé de fervir la République fi 
e fe rendre utile à fes concitoyens^ n'étu» 
dia & ne travailla que dans cette vue. Il dé* 
fendit l'innocence, réprima rinjufticd, s*op- 
pofa toujours aux rebelles & aux cabaleurl 
qui cherchoient à opprimer la liberté publia 
que. Il profitoit encore de fes momens d0 
loifir pour aider de les confeils fes amis qui 
le confultoient. Atticus n'entra jamais danà 
les affaires i^ubliques: il fut également hono- 
ré de tous les grands hommes 4 de quelque 
parti quils fuffent, depuis iSy/Zi jufqu'à Çrf- 
farAttgufte^ & tous lin firent la cour. Ùci^ 
ron s'acquit à la vérité plus de glpircf^ mati^ 
l'autre fut plus généralemeint aimé& eftioM i 
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de ibrte çi^e quiconque pefera attenâyemeiic 
4a conduite des deux, fe fendra porté à M-^ 
yre Tune & à confeiller l'autre, 

Osiffus^ Pompk , Okjar & Bmtus ^ qui fi- 
rent tant de bruit dans le monde à peu pii^s 
dams le même tems^ étoieiit les plus (kvaoa 
hoamies d'alorSé Les deux premiers, il eft 
vrai, (b bornèrent i l'éloquence, dès qu'ila 
ftirent ^sde 1^ paffion des atomes qui leur 
donnok peu de tems pour s'appliquear au:c 
ftieiM» ; mais les autres, qui leur étoimt 
beaaeoup ibpérioua dans l'art oratoire j 
«xceBoient eoeore dana toutes les lbieqf»t 
nropises de l^ric hpnxaiiL La Poéfie & \3êl 
MiIo&plMQGCii{X)ieot %réablen>eitt les heu^ 
fttde kûfocpM les grande^ ooeuçations de C^r 
far pouvoieiiC lui &i(fer. Son hiftoire Teia 1? 
nodble dn beau ftjrle^ taiit que lui-miSine 
Orara d^aosmpie aua^ plus grands Capîtaines^ 

Shnms^ dtoft kdiicipie de mutes les ftâf»f 
€c il fi( tfoeiquas progi^ dans cbactta^* 
fiiMt foldot fous ¥mfét pendant la guerre ci-^ 
fciie, il essaya à IVétudç tout le tems qu'il 
fot m CBOip^ «xoepaé feulement celui qu'il 
pâbit dBtns la oompsigoie de fim fénévah 
La vâiie m£me de la bataille drafive ds 
Pbatfide , cia^é les chaàeura de l'été , le 
bnât ic ie tumulte de l'armée, malgré la foi- 
fale^ de ft p^ivaife famé, caril étoit pour* 
loR malade & âaigoé du f^arvice militairef 
pendant queles uns dotincnent, ou fbngeoieof 
à la bâtante qui devoit fe donqer le lender 
Biain, il sW»pci jufija^ foir à fontisniei' 
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^ ^iMgi de Polybe qti'il irmt c t mi mej »g 
té. (i?> . 

1} efll imhrerfellement tedoinln qùéla Ltti^ 
tâ^acnre Romaine, àuffi t»en que Ffimpire^ 
étoi^t à leur plus haut d^ré d'étévation 
finis jimçti^ Tous les beaux efprits de la 
Omr écooeut à iS^xm» Les giermes précietix 
de toufes forces de fciences , qu'ils y avoiem 
appoltés, étoieflttous en âeur : k feilbd éteic 
douée & tempérée; la maifi ^un Emfiiemtf 
les arrofint & les calâmt* . 
J'ai fou vent été fuipris que kgloife dtf pfd- 
li%er tes arts dans ce oems-là, mt attriÔUéé 
toute endete à Mécènes II me ièmble çro> 
baMte qu'iineâiibit que fuivre en cela l'im^ 
preffioii de fon makre : e^eft rordinaîrç ^ âUjB 
i^iraieury les» izietinationis ,* le les goûts des 
Pfimoes rj^lem le câiaâe» & la eouduité 
descoHTti&is^ furtoutdes ferons \ qudqUë 
le ennttraire arritfit alors à T^ald de Pautfë 
{Httrd Miniftre d^Augî^ ^ Agrippa. LA 
gloân» de &s exploits ftit n^portée tduté 
emidre à l'JEmpereur 5 tandis que M 
pR>tect)km> que r£mpereur aceordoit * aux 
fevans étant attribuée i Mûcene ^ avaûçti 
V^rinie qu^eài avoit pour fa perfonné. La 
^mgt des triomphes HAueufk , tes (3^- 
aégynqiies que l'on ftt de fa ora^oti^e 8c éA 
ft piété, fiimfi»eht pous mous le ftire ctiU^ 
noitrr loiis les trmts les plus glûrieut^ HiiBé 
e Muâïe eatôâere de protâSeur dtii tfH 



(I) Astaf c& m BrutA 
9i 
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tOO CONSID*ffATtOWÏ, 

•voit manquera Mecem^ il eut pu fitrécon^^ 
fondu dans le troupeau (PEpicure^ à peine 
•les poètes nous auroient-iîs tracé fon por- 
trait, ou bien ils l'auroient peint fous les 
traits & dans h ()ofture du vieux Sylene^. 

Quoiqu'il en foit, fi nous ignorons lequel ^ 
À^Augufte ou de Mecem^ a été le plus grand 
proteôeur des favans, il eft au ra^ns cer- 
tain qa^^ugufie fut le plus hattle. Un his- 
torien Romain Cay nous parle amplement 
de la fcience de cet Emp^eur , de & faci- 
lité proiiçfeufe pour l'éloquence > de fon 
goût exquis pour tous les arts, de fon ap- 
-plication à travailler ce qu'il devoit dire en 
publie,* quoiqu'il eût an talent merveilleux 
pour parler fur le champ, fans aucune 
préparation, de la pureté de fon ftyle, 
de fon exà£te connoiSànce de la Littéra- 
ture Grecque: treize Kvfes de €ommen- 
taires , fês exhortations à te Philofopbîe , 
.avec plufieurs autres ouvrages en profe ; 
un livre de vers héroïques, un autre d'épi* 
grammes, tout cela eft plus que fuffifant 

?our le mettre au nombre des plus favan» 
rinces qu'on trouve dans Pfaiftoire. 
Le plus beau tems de l'Eloquence fut plu- 
tôt le fiecle que le règne é?jiiugufie ; Qcéron 
avoit porté cette fcience à fon plus haut 
point, cUeexpira avec lui, ne pouvant fur- 
vivre à la liberté Républicaine gui en étoît 
rame, le principe & le mobile. Le règne 
à'^ugufte fut Gonc proprement celui de 

(a) Suetou. ^ 
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IWameSc de/ki.t30éâe ^ qui iîxc&nf.portées à*' 
leur perfeftion dans 7ite - live , Firglle,^ fe* 
Hormèx ces deUx derniers firent encore hon- 
Deux à la Philblbphiç^ ' . . , ; 

. thract fut un praàà maître de Tart de .biei!. 
vivre. C'eft G. Tempk qui.cn parte ce ju-* 
gement. Horace l'eut choifi volontiers pour 
fon juge; & il raurpit mis fans doute dans, 
le. petit nombre des. gens d'efpric &.d'hoa-' 
neur dont . il voulut bien ^pprouvetr les. ^ 
écrits, . . ' 

Si ks Iciences & les afts.feperdoient, onf. 
retrouveroit les unes & les autres dân^. Virgin- 
ie. 11 ^nétra.les fecrets-.myfléfieux des» 
fciences naturelles ; il les orna' de& plus ri- 
ciies parures dans plufieurs endroits .de fes: 
ouvrages fublimes : dans refpece de tranf^ 
port où il nous peint fon. inclination pc^ur. 
la poéfie, il ietnhle diriger tous Jes,faius' 
vers les fpéculations des Philofophes9.& obll«. 
ger les MuCes à étudier &.à. (uLvre la Na- 
ture dans fes opérations (^). . 

Après jiugufte les Mules eurent le fort 
des Aigles Romaines , comme je l^i dit. Jq 
ne répéterai point ici quelles; furent les eau ' 
Tes internes qui ruinèrent la Littérature Ro- 
maine; je les' ai aflèz amplement dévelop- 
pées ailleurs. Toutes les autres caufes étran- 
gères qui >flterent leur chute, prirent leur 
efficace de l'empire que les Rhéteurs , les 
Grammairiens » les Commentateurs & les 

.(a) M« VÇT^ primum dulces.^ç. Ljb, 2, Georg> 

G3 
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U tft viai qoe plumais Tjrram fuf^i 
pa^oQoés pour lès fdences ; cds éioie&t 
Tihre^ Claude 9 Niron. Mais cette ardeur fit 
plifé (le tort aqx arts qu'elle ne leur fût 
gr^ntageure. Un favant 4onûQit autant d'om^ 
t^age qu'un habile général. Un rivi^ dans 
le$ telles lettres ëtoit regard^ comme aiiiS 
^ngereux qu'uii prétendant à P^annre. 

Les foins que prirent i^^f^yîw , Jlfusr&t 
jDmmfifn^ pour ranimer les fcieiices ^ sf ièr- 
virent: qu'^ faire voir qu'il étoit inutik 4o 
^ Qacter de queiaçes fuccès dans i^ Littéra* 
ture« tapdïsque rancien génie de Rosne éisoit 
tqtfilement éteint , tandis que les tyr^s de 
falfiçtérature exerçoient eiKS»e un Pdpo- 
tifine (Â^ orud , qoe les iîsapereiics dans 
Rome; Titus i^ pmitm. mcoxxT^aoipnt \% 
poéQé, vom ils bannirent iea Fbikjbphes; 

P^n|an| llss Qk regn^ ûiivafis , las içien- 
çe$ parurent jettçr. enose une efpece de 
l^e^r: lesl^itofppbes bannis fw»mt rappeUés 
^ \i pour ; ils turent efinmés , pKitc^ ^ 
:peqj|eidLés é^ m#Uei»rs Prinofs que ftçm 
ç^t j^f|i9M& 

Lë9 ûuvragas do Tadt^^ de Âu^oti^ de 
JP^mXé jeune, rendent le mne de p^^fm 
plaViU^i^ ^^ ^^"' ^^ fflcploka militaiseB. 
jP^, au' delTous de Ç^émi il to^ ^^PdSs 
paî^oit avoir j^us 4e ^élicat^e :, de iel S( 
§'ffprit ; mais cet efprit même fent la fubtili- 
t^ recherchée 8ç Iç mauvais gottc çte la Criti'» 
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sera LE S011T4 &c« loa^ 

dâe. PMr/fMÉ qui CjQtaDpofa I9 plupart de 
les (AJkViUgéê t ftoiâe^ était aimé de Trd* 
/^'tf^i le diiODrà du Confulau Quintirm 

2vki ^urifibic qitelqile cemsauparavaDC, peut 
tte i^atdë tomitie une gra.nda lumière que 
jette ub flambeau fur le point de s éteindre \ 
il (^ut pàifer pour le crépurcule de Ja fciencè 

3UI, éomoie un foleil a{>rè6 i^n jour ra- 
iètkx , 1^ couohà paur ainfi dire à la mort 

Ù. 2ïmpk refltdrque que tous \qh nuteurs 
Lûtinli juftiu'à TrAJan^ & ks Grecsjuftju'à 
Mette Mtotm^ font d'une irès grande va- 
leofj Scqtte ceux gui lôs ont fui vis doivent 
plutôt teor répatation à noua curioliié qu'à 
ieui:' naëfite protnre. 

La gf &nàe ât!)uenife det étrangers qui vin- 
jretll à Kômîoix^ Tièirê^ fut un^ caufe de la 
coff^ptioâ de la lang^tte. Les Gaulois & k$ 
peuples de la Germanie venoicnc de toutes 

5 arts à Rome & à T Armée après la conquête 
e leur pays. Les Efpagnols & les Syriens 
avoient fait la même chofe quelque tems a- 
vant. Ce concours d'étrangers s'accrut encore 
après les viétoir^s de Tta;an en Orient, lors- 
qu'il fit de V^rméffiê, de la Syrh & de la Mé- 
Jopotam$ des Provînc^es tributaires de Rome. 
Car quoiqu'^i/rÎM abandonnât en quelque 
façon & négligeât ces nouvelles conquêtes , 
cependant la prodigieufe quantité d'babitans 
de ces pais qui furent amenés pour les triom- 
phes cfe fes prédécefleurs, étoient obliges 
de refter à Kom comme efclaves. Ce fut 
ainfl que k grandeur de Rome lui devînt fa* 
G 4 
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neftô & édlpa ft gloire. Les fucceffenw 
d'Adrien, tout occupés da fom d'an fi vaft^ 
Empire, ne purent guère fonger à l'avance^ 
ment des lettres. Claudkn fait donc le mé^^ 
tier de flatteur, lorfque dans fonpan^yri■^ 
que de SMcon il donne à ce Miniftre le titre 
fie reftaurateur des fciences, puisqu'il çft cer- 
tain que dans ce tems, fous l'Empereur /?<?- 
«^W»x, les ans fuivoient le deftin de Rome 
qui étoit fur le point de fa ruine totale. 

Les Goths & les Vandales, à la force des- 
quels^ rien ne réfiftoit, achevèrent, de renr 
verfer le théâtre des Mufes, déjà prefque dé^ 
truit & à demi ruiné. Les derniers Romains 
devinrent auffi ignorans & auffi groflîers que 
leurs premiers pères. Ainfi les incurQoQs 
des barbares furent auffi funeftes aux lettre^ 
qu'à TEmpire ; & Rome, lorfqu'elle ce(r« 
d'être Maîtreffe de l'Univers, ouWm ipêm» 
I pfjrler a langue. 



S*?'--^^ 
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Pourquoi les MJponmres du Seizième Sieeiê 
fPont pas eu les mêmes Jûccès que les ♦ 
apôtres des premiers tmpsf 

L'auteur qui a compofé l'Hiftoire de 
TEglife du Japon , ^à) admire la profon- 
deur des jugemens de Dieu^ & s^ étonne qu^it 
ait permis que le fan^ de tant de martyrs ait. 
été répandu dans ces m^^ fans qu*il ait firvi 9 
comme dans les premiers fiécles de Téglijèi^ d^un» 
femence féconde pour produire de nouveaux Cbrh 
tiens, (è) Sans prendre la liberté dç recher- 
cher les rajfons que la fagefle de Dieu peut 
avoir de permettre dans un temps ce qu'elle 
ne permet pas dans un autre , l*on peut dire 
que le Chnftîanisme du XVK Siècle n'a pa» 
eu droit d'élpérer la même faveur & la'm€-i 
me proteétipn de Dieu, aîie le ChriftiâniP- 
me des trois premiers fiecleg. Celui-ci étôit 
une religion bénigne, humble, patiente ^^ qui 
recommandoit aux fujets de ft fouraettre à 
leurs fouverains , & n'afpirôit pas à s'élever 
fur les trônes p^r la voie des rebellions.- Mais 
le Chriftianifine qui fut annoncé aux infi- 
delçs ail XVI. Siècle, n'^oit plus cela. Oé- 

(a) Cette Hîftoîre fut imprimée à P^rîs en deut 
vol. in V*I*^" 1689 • ^ous le nom de TAbbé dé 
T . . . . Ceft le Perd Craflet , Jéfulte , qui a aiafl 
^ëguifé Ton nom. 

Çb^ Tiré du Journal des Savans , Juillet |6S9r 
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toit une reli^on ambitieuîë, lànguinairej ae- 
coucumée au ear&ageâepois oioq ou Hx cens 
ans. Elle avoit cootraâé une très -longue 
habitude de iè xnaio£eoir & de s^àggrandir , 
en faifant palTer au fA de Pépée tout ce qui 
lui réfiftoiti l^es bûchers, les bourreaux^ 
le tribunal earoyable de Tln^ûifition > les 
enûÊdes , les bulles qui ëxcitoiént les fu- 
j6t$ à la révolté, les prédicateur? féditieux , 
les conljpirationsy les aflàffinàts des priûces^ 
4toient les nloyens ordinaires qu^elIe en)- 
plgypit contre ceux qui ne & fbumèttdient 

rà Tes ordres. Devoit-elle fë promettre 
bénédi<3ion que lé ciel avoit accordée à 
VEàiÊfi primiûve , à l'Evangile de pâîx, ât 
patience &l de douceutï Le meilleur parti 

Sue lea Japonnob enflent à prendre » étôit 
B {^ convertir au vrai Dieu : mais ûV 
yaôt pas afle;!^ de lumières pour renoncer à 
Uw Nufl^e religion 9 il ne leur reftoit qu0 
de cboifir entre 1% perfécution active & la 

gr^utjon paflive. Us ne pouvoient con- 
rve? leur ancien gouvernement , ni leur 
aocîeo culte , qu'en exterminant les Chré- 
tiens. Ceux-ci tôt ou tard euifTent ruiné 
Pun auffi bien que l'autre ; ils «uroient ar- 
mé tous leurs Néophytes; ils auroiênt iiitrô- 
ôuit dans le pays les fecours & les^cruelJes 
maximes des Ejpagftols, & fi ftrcè dé flip* 
plices & de maflacres ila auroiênt misf fous 
leur joug tout lé Japon. C'eft par dé tels 
moyens que le Chriftianifine s'eft introduit 
dans r Amérique. Ainfi, quand on ne con- 
fidere les chofes que félon les vues de la po- 
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$âque 9 on doit cpnveoir que la pertëcQ- 
jtion fu^ité^ ^ux Chrétien» daas iea Isles 
Japocnoiiès, a été dans Vordxç iiç^ titoyenn 
que la prudence &it prendre pour prévenir 
le renverfement de U Monarchie & le Tac- 
çageœent d'un EtaL L'ingénuité d'un Ef- 
gi^iral juftifie }e$ pr^cauôoiu de ces infidèles. 
£Ue donna ^n prétextiD fpecieux aux Bonzef 
(ilsxeroer teur baiqe, & de IbUlciter l'extii^* 
padon des Chrétiens» Interroge par le Roi 
de Tc^ 9 CQOiment le Rpi d'Ëlpagne étoit 
devenu «akre d'une fi grande étendue dçt 
pays dam l'une & l'autre hémisphère ^ il ré- 
pondît trop naïv^emeiu: 9 Qu'il en voyoie det 
f» religieux prficher l'Evangile aux nation» 
r, étrafigeres, &^'après avoir couverd boa 
y nombre de {M^ens ^ il envoygit iès troa<« 
• {)», qvû, fe joignant s^ixi^uveaux Chrér 
n tiens t luloj^^^ioien'C le pays/' Cette ix^f 
l^àSqféàon çoOia cher aux Chrétiens <«> 

i^} /oiinial des Sdvans, ulfi Juir(^ 
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; P E N S E E^'S 

Sur la UbertL \ 

CEUX qui ont ibutenu qiiePon pou voie 
expliquer tous les roouvemens^ les fen» 
fations , & les aâions merveilleufes & çrct 

aue raifonnables des bêtes par le aiécha&ifme 
es efprits animaux , & par l'^étion des ob- 
jets préfèns. fur les organes cDrp(»'els, ont 
avancé bien des abfurdités. On a beau fUppo» 
fer de l'ébranlement dans les fibres du cer- 
veau , de la fermentation dans tes efprits ani<> 
maux qui-, pouffes, s'agitent, ?fe preffent, 
fans Jamais s'embarraflèr : on a beau fuppo* 
fèr des particules ignées & élaftiques , capa*. 
blés de produire les plus grands eâèts , met* 
tre même dans les nerfs ou dans le cerveau 
où ils ont leur origine, des principes maté- 
riels d'a£tion analogues à ce que nous voyons 
exécuter aux bêtes; il fera toujours dimcile 
d'expliquer quelle cft la caufe motrice qui 
fufpend, qui change, qui précipite, qui va- 
rie prefqu'àPinfini te mouvement des prin- 
cipes aoifs de ces machines vivantes: qu'un 
fimple fon , un coup d'œil puiffe mettre en 
jeu ces principes, & les .faire agir d'une ma- 
nière fi induftrieufe . . . Mais fi la matière 
peut penfer, elle peut produire fes penfées, 
les arranger, les ordonner, diriger fes apé- 
tits, les régler , les tourner vers les objets 
^ui Tenvironnent, les porter où bon lui fcm- 
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He; &c'çft en cela que con&fte te liberté 9 
la m^itîere penfànte , vivanie, agiiflànte^ peiK 
dofic être libre« 

Vbarmom frëtaèlis de Ldbmtz. 

TouT£ Tonion da corps & de Tame 
confifte IMott lui dans une htM-monie, un ac^ 
cord mutuel entre les mouvemens de Tun tu 
les penfées de. Tautre. Dieu ayant créé une 
ame, eh a prévu tous les defîrs, les voli- 
tiens, les defleins, les i^fllons, &c. alors il 
lui à donné un corps qui correlj^ndît parai* 
tement è tout cela^ qui par une fuite nos 
interrompue & néceflaire d'opéradons & de 
mouvemens reprérentât avec la dernière 
exactitude toutes les penfëes de l'arae. Dana 
ce fyftêmeile torps eft rimage<& comme le 
miroir qù Tame eft peinte avec tou^ fea 
facultés II n'y a aucune aékion réelle de 
l'ame fur le corps: celui-ci de même n'agit 
point fur l'ame. L'arae fpuf&e , penfe, agit 
indépendamment du corps : mais le corpi 
par des mouvemens particuliers reprélènte 
rame Ibuffrante, penfante, agiflante, & cela 
fans que Tame y entre pour rien,. ou influe 
réellement fur les opérations du corps & 
l'aâion des membres, mais feulement à raifon 
des loix de oorrefpondance que Dieu a éta« 
blies de toute éternité , ayant tellement ar-^ 
rangé toutes chofès , & organifé la machine 
corporelle , qu'elle correfpondroit çarj&ite- 
ment avec Tanalode la plus préci(e aux 
penfées de Taoïe. l^ans cette ingénieufe hy- 
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Mfltel^, les mM^fttïiem orgàHîqtNwâé k lalh 
ctiffle ne pftdoiftm b nVxxalîonmot ftueutl 
deQr^ aucune penf^i aucune werfion dans 
rame ^ qui ne reçoit aucune impreffioâ des 
Tens : de mène rame ne rei&ue aucta oi^a- 
ne du eofps , aucun membre par une aâion 
féette; rile n> t aucwie pcfft: fèttfemenc i 
Mfim de la ecmftitutkiii prMtiifie da eoipt 
te des loix de MioÉiMÉiépiééiible^ tes peu-* 
Mat de Pâme Ibfit Oiivies mt dm àpétoiàot^ 
du corps qui leur tbm MailogMS. 

Qo'on âflè attemioa que ee iyftâMe MA 
Vmie libre ^^ ftt d«tefl«iiiNitiont, te qu'cl- 
1^ peut étr« finie rnCine des flmifàilè» a^ 
lions du corps ^ pttiBqa^eites lie finie qa*viM 
ftitte Hécefisire âe ecs dbQvs libfca^ pnif at 
for Die« de toti«e éterniiéé 

Le QKtéme ds Delbrw ibf inmktt d» 
0orps & de hinie, ne fiiMoi^ miins Hbfll ihisf 
iAioR réelle de ¥un fiir riut^r, ou léfffimi 
A «eut ftulienient! qwe Die« à l^OfcaMn d^ 
deftis de l^anie tè (bit efigagé k praddiw dm» 
1# «forps tds mou^i^men», & à fliipnrque IV 
iM e<l% ùets defirs à rmOm âe nm^nmen ùi-- 
iM fiir les ornnes du œrps , jNrf list objets 
mtéAenrSé lUàis eg ii*eft Doim là une ac- 
don réèllef dbns le fèâà ofcSnâine ; tt dans 
eecKf' hy{9ot!he(è on peut* dire' ftatetneiit quier 
iHMitc oéea(k]^i!0 teS' inMteinefis^ dv eorp» 
fc que 1# OOT]^ eoeaiieinte les pMriaiM mt 
I%i9e« 
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Vauz ii*a poîût la faculté de crtef i 
mais elle peut produire &$ inodificatioiia^ 
ajouter ou obaoeer à fbn être , fe dQfmeC 
de nouveaux degrés d'être , û l^on veut ap^ 
seller ainfi les laodîfications. & cela ea vertu 
Sela force aftive qui lui cft prppre. 

La cûnfervation n'eft pastqut^à-faitiiAflf 
nouvelle créadw^ & c*eft mal ^'^nonçer 0$ 
parler avec peu de précîfion qw de s'expri' 
mer ainfi. Dieu » lorfqu'il qou$ a créés ^ 
nous a tirés du néant ou du uQn-^tre: lotf*^ 
qu'il nous eonferve il ne nous tire pas du 
non-être^ puifque nous exUtons déjà, maia 
il continue pour ainfi dire en v^rtu die ht 
quelle il nous a créés h il novis empêche dei 
retomber dans le n^t* iMnâ I9 çonferva** 
tien n'eft qw l'a(^on de la création j perTé^ 
vérante tu fubfiftante, jufqu'^ ce q^'U lui 
plaifè de la terminer* 

Les motifs & les tsifbm quî fi>lVicite!nt nch 
tte ame , qui la preflent d'agpr , qui la font 
anr , ne font au fonda & à proprement pac^ 
1er que fea propres penféon» («$ propres dé* 
terminatioss; enforte que,qoCttqu''elirei^iirei 
toujours en conl^uence de ces motifs, ellq 
n'en eft i(m moins libre * puifiiue c'eft elle? 
m£me qui fe fait ces i»nndpes ^ c^ mod^ dé 
fès aâions ^ \m prenant a fon .gré , ou dann 
fiss penchants , dans fes paffions , on danp 

la ïmmé imriniêquf de Po^re^ on dan» 

l'amouf rélcnxoabte d^ fd$ "^mX^ încérêia. 
Spinofii £ût de Oieu une fubftance unique 
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& unîverfelle, qui Ibuffre tout ce cjuî arrivée 
aux êtres particuliers qui, félon lui, ne fonc 
que comme les membres du grand tout:d*atu- 
tres philofophes ôcant à Tame ce principe 
â'aôivité que , nous lui âcccffdons, ont fait 
de Dieu un agent ^u moteur iiHiverfeJ^ qui 
&it tout ce ^ue nous attribuons aux êtres vi- 
fibles. En forte que le Dieu des SpinoGftes 
n'a point d'aftion propi'e que celle des êtres 
âïQJerfés dans Tûnivers : & dans l'autre hy- 
pothefe, les êtres particuliefs n?Qnt point 
d'aélion ni de mouvement propre j & c*eft 
Dieu feul qui agit par eux , s'en fervant 
comme d'itiftrumens purement paflSfs. 

Un célèbre Angloîs, aulH connu par fa 
lîWetté de parler & d'écrire que par fa liberté 
de penfcr, (Collins) dit, qu'il eft d'une 
grande utilité pour Tame d'être néceffitée 
dans toutes fes aftions, d'être toujours for- 
ééç & détermihée inviacibleraent par l'appa- 
rence du bien & du meilleur. Cela fèroit 
peut-être vrai , Q cette apparence n'étoit ja- 
mais trompeufe; ft- cette apparence naifioit 
toujours de la bonté réelle des objets & non 
pas plutôt: de la dîQwfition corrompue & 
des oefirs vicieux de 4'ame: c^eft une perfec- 
tion d'être néceffité au bien par la confti^ 
tution primordiale de fon être, & par l'op- 
pofition néceffâire qu'il y a entre le mal 
& cet être, ou les qualités effentielles à 
cet être : cette néceffité eft »une perfedtioû 
dans Dieu , dans les fàints, dont la voion- 
ti eft conftituée dans un état de reâitude 

• . . te 
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k é^etâfe qw I4efi iie petst £m« varieri 
Mai^ il eft çQptiiadi^Qjrç qae cettp çécp^ffité 
iaJbûfte dans aies ^txes fajecs à P^iis&uc Sç 
capables de delbrdres. Car faire néceffaire* 
ment & invincibleixnpnt le bien, & cepen- 
dant pouvoir faire le niai dans ces mêmes 
<àrcôA(lMc«^^ x:e &m âetDx q^it^qii ftl 
décruifeét Ji*-wte i'jitt^e. 

Si rbommf^ Q^^ pas libre i ks ioushgiis 
& les cUâÔ0s^O9 font inutiles ou injuAes ; 
oQj ^ les lowiiges ^ les chfttimetis dass lé 
Tens que km aojule le yulj^e. Mais oii 
flatte un ânknid « qni ^ bieo fait œ qvUrl 
>xigeoit (ie Uî^ qw «ppoffie ce qm^oo lui 
demande; job te coâtie flK>ur avoir ni^d faiil 
fuppafè-jt-on .qu'il ^ libct de &ire du od 
m pas fûre fse i qiuoi oa lé dccfiè? Nw$ 
m^is ou ^t que les êtres «cm^libres fixât jol^ 
pables de 4cMilteur & àe çlMt ; cela fuit 
pcmr fonder .des réeoinpenfès & des péineii 
Êos iè foucier fioujwts s^ls tes/ont mérhiées 
nSeUement Oe jnm à les étnrs pufeoiait 
{ttffif^ ont hefoin de éétmomisàiBSj & l^ex^ 
j^rîenee nous appteffld que l^ipérance 6c la 
eoaime (bst les frtnds mo^vlM qsû dâitfniî'*^ 
àefiit & néceffitem tes êtces j: enfertç qu'âii 
te les «écpœpenft pas pott avojr bien Sût 4 
pn[sq[tt'ils y ûnt été forcés^ Se qu^iicf pataud 
«toeâTaûre iBfeA à'mcùA mérite» snate pMf 
ks néceffiter jepcQl;e i fatexi Aiisw 
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SUR LES PROPHETES. 
I. 

POUR pea quePon ait étudié les Prophè- 
tes, leur génie particulier, leur carac- 
tère, leurs préjugés mêmes & les opinions 
quMls adoptoient, leur façon de vivre & les 
mœurs du peuple auquel ils parloient, leur 
capacité, retendue de leurs connoilFances & 
la Dcauté de leur efprit , il eft aifé de connoî- 
tre par une fimple comparaifon , que le fujec 
& le ftyle de leurs prophéties a un rapport 
eflentiel & vifible avec tout cela : d'où il 
eft raifonnable de conclure , que leur imagi- 
nation y avbit pour le moins autant de part 
que Tefprit de Dieu. Le don de prophétie 
n'eft point . une force ou une perfeaion de 
Pefprit;:^car des gens groffiers, & des fem- 
mes ignorantes ont prédit l'avenir: c'eft une 
force & une vivacité de l'imagination, auffi 
naturelle que Tinvention d'un fyftême ou 
d'une machme qui en (on genre eft orne efpe- 
ce de prévifion de l'avenir. Ceci au refte eft 
très conforme à l'Ecriture qui, lorsqu'elle 
dit que rcfprit de Dieu a été donné aux 
Prophètes , qu'ils l'ont reçu par infufion , 
qu'ils en ont été remplis , ne fignifie autre 
chofe finon que c'étoit des gens d'une gran- 
de piété , d'une prudence merveilleofe , 
conduits par refprit de Dieu, c'eft -à -dire 
un efprit plus grand que les idées du vul- 
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ggire, & bien plus vif & plus pénétrant que 
le commun des hommes ; dans le fens que 
les poètes parlent d'un enthoafiasme divin ^ 
d'une inipiration facrée , qui n'eft qu'une 
Ghaicur de cerveau & d'imagination- 

Dieu ne veut que ce que la Nature veut; 
il ne fait que ce qu'elle fait; il veut & fait 
tout ce qu'elle fait & veut. Car les loix 
de la Nature font comme l'abrégé des volon- 
tés de Dieu : les opérations de la Nature en 
font l'efFec & le réfultat , & à cet égard , 
Dieu & la Nature font des termes fynony-' 
mes. 

II. 

Il efl: bien vraî, nous ne fçavons pas au 
fur par quelle loi particulière la Nature pro- 
duit des hommes prophétiques; mais il eft 
plus que vraifemblable de conjefturer qu'u- 
ne imagination vive & une grande piété eii 
font pour ainfi dire comme Tappanage •& les 
qualités les plus effentielles. Le don de pro- 
phétie fuppofe la connoiffance des décrets é- 
ternels: mais le plus fur moyen de parvenir' 
à cette connoiflànce, c'eft fans doute la con-* 
templatioo de l'Etre éternel , de fes perfecti- 
ons & defes volontés; cette contemplation 
forte & confiante demande une grande 
contention, une imagination vive & forte ^ 
qui faififle vivement les objets xju'elle con- 
temple, qui fe fiçure les voif préfens, qui 
devance pour ainli dire l'avenir, prévienne 
la lenteur des événemens , & voye d'un 
coup d'œilfûr, quoique rapide , une partie 
H a 
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de la grande chaîne des érénemens , avant 
même qu'ils faient arrivés^ Qui ofëranieif 
d'ailleurs que la contemplation œ IcMt le plus 
ferme appui de la piété , & que les xsontem- 
plati& ne ^ient 4>rdi0airemiei)t les plus dé-» 

: U ^ 4oi)c vrai ^e<âire qu^ IWpricprophé-- 
tique eft qu^lqu.e ch^e a'auffi naturel que 
Pelprit pùiU)foplpiiqii^ fil l'eTprit fiolidqae; 
dans l'un c'efb yivacîtié d^iisnagination , dans 
le fécond c>(t force d'eiçric , dans l'autre 
c^^ft eTpriJt de ççmbimiCqn & d'économie. 

Au refte , le nom de Prophète ne iTgniiief 

dans la langue des Juiji qu'orateur ou inter-» 

prête: car les Prophètes dans leurs contem- 

platioQs OMEiçev^nt une néeeffité eâèntidle 

entre Texiftence des choCes des événemçns , 

que leur ima^nation échaufiëe leur préièn*" 

toit 9 & ces cnêmes chofès- Car estre une 

ipuUîtude comme infinie d'images ou d'évé^ 

qemçnsq^ls imaginoient, les uns& pré&n* 

to^pt à eyx cppme poflSbIes; d'autres Gon* 

me Gjsr^vnement futurs & inâilli^)kniem: y 

va tellçs ou telles çiropnftances qu'ils voieoK 

p^rçiilemeat néçe^^f^ & devoir ft^remeot 

^j^rtver. Delà, ijis Jiioieiit tels événei&QM ,- 

^ anaooçoie^t te}$ ««ires avec certitude, 

uui$qja'ils )&p voient clsÀremeot la aécdfité 

& r^^if^çe ^m^* Ç'eft aih6 que les uns 

vpiej;it dqs b^iDiUes gagnées ^ oes <pettpl«f 

çl^^§9WJC ^ ij^igioia, éès empires détruits^ 

de« v^^ f^ôp^g^ j ^s campasneii défcdéoi 
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iit 

l'Obscurité des Prophètes vienfpeut* 
Site de 6e que le feu de l'imagination fti 
xélentif bienioË ; la contention étant toli*. 
jours on état de violence , ne dure pas tou« 
jours ^ & après ce tejns de révélation on ne 
voit j^usf que confuièmenc ce qu'on avoit 
vu d*uné vifion claire & diftinô^; l'impreP 
fioii afS)ibIie,les prophètes reeueilloient lèura 
prophéties ou efpasea de révélations ou iœa« 
ginations prophétique^ ^ mais qui ne leur 
étoient plus préfentes queconfufement: de^ 
là leur obscurité. Le don de prophétie 
n'étoic pas permanent & confiant ; c'iîft 

3ue rimagination eft quinteufe , Ibh feu ne 
ure pas toujours } les ©lj)ri|^ ne peuvent 
pas toujours être en aâion j ils fe laiTent k 
fe fttiguent aifément. 

Les formes différentes Çow lesquf^lies les 
prophètes nous repréfement la Divinité , 
font de vrais phantômes d'iit)agin^tion : c'eft 
un buMon ardent, un vieillard. ^efpeétabl'e, 
uû Roi affls fur un trônç de . diamant , un 
Ange, une voix humaine; l'imagination ne 
fe figurant rien que de corporeL 



w 
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SUR LES DIVINES ECRITURES. 
I. 

PLUSIEURS Pères ont penfé que les É* 
critures s'étoient perdues pendant la 
captivité; qu'Esdrâs gui avoit beaucoup é- 
tudié la Loi de Moïfe , entreprit de les 
rétablir & de les recompofer ; qu'il le fit ; 
& qu'au retour -de la captivité il les lut 
en préfènce des Juifs, après les avoir fait 
approuver par la Synagogue. Nous n'avons 
donc plus les livres de MoïTe: il ne fut pas 
difficile de les faire regarder comme con- 
formes à ceux de Moïfe : &c les chefs de la 
nation y employèrent leur autorité avec 
d'autant plus de zèle, qu'ils ne pouvoient 
contenir le peuple & le réduire en corps 
de nation, funs des^oix, une conltitution, 
& une forme de gouvernement particuliè- 
re. Mais tout cela devoit être dit conforme 
i rinftitudon de Moïfe , pour avoir quel- 
que crédit auprès du peuple qui avoit en- 
core des idées confufes des prodiges opérés 
-autrefois en faveur de la nation. Esdras,auf- 
fi habile politique que fçavant dans les let- 
très des auteurs païens, fçut divinifer & 
rendre miraculeux tout ce que ceu^-ci a- 
voient dit de la Nation juive, & de flatter 
l'ambidon & la fuperftition du peuple ^ en 
accumulant miracles, fur miracles Mais 
comme les œuvres humaines ne font jamais 
jfans défaut, & que la prudence humaine ne 
pare pas à tous les inconvéniens , ceux qui 
dans la fuite n'avoicnt aucun intérêt à re. 
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Sur les Divines, &a " ii> 

cevoir des miracles glorieux au» peuple Juif, 
en ont apperçu le peu de vraifemolance , 
ils ont découvert la fraude habile d'Esdras. 
J! n'eft pas étonnant que l'on s'en foit avi- 
fc fi tard ; les auteur -païens en ont peu 
parlé : c'étoit une honte de fçavoir même 
la langue des Hébreux; comment auroient- 
ils pu connoUre la république & leur for- 
me de gouvernement? Esdras étoit regardé 
comme un grand Prophète , & cettç o- 
pinlon ne fervit pas peu à gagner le peu- 
ple & à lui faire regarder les livres de cet 
Esdras comme divins & conformes à ceux 
que Moïfe avoit compofés. Ce n'eft pas 
aufli une petite adreffe de cet auteur de 
rappeller louvent au peuple les grandes 
chofes c|ue le Seigneur a opérées pour 
les délivrer de Tesclavage de Pharaon. 
{Voyez Deuteronome cb. 6.) Auffi pour mieux 
perfuader ce peuple qu'il n'eft que l'écho 
de Moiïè , c'eu toujours lui qui parle dans 
le Pentateuque ; & ce que l'on peut dire 
de plus railbnnable, c'eA qu'Esdras a. re- 
cueilli & embelli les traditions populaires. 
M. Simon ne reçonnoît point la plume de 
MoïPe dans le Pentateuque ; & les plus ré- 
fervés avouent qu'Esdras fit fur ce livre, 
quelques notes marginales; d'sutres, que 
quelques-unes de ces notes ont paflë de la 
m^Tge dans le te:^te 3 mais que ce ne Ibnt 

Sue des interprétations peu intéreffantes, & 
es éclairciflfemens encore moins confidéra^ 
Wes. 

H 4 
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H 

t É ftyle èé^ f^i^ophetetf eft un ftj 
timf)igu> ôbnetM^ , t<>at* fem^lp^t à celui âè$ 
Oiîfôles dont )es^éxpfeilbi^éi^iVoc|ii«s fôift 
fu^ptibles dé t<!«« tes îëm qu*dft veut leur 
doûiliéf. Ileltfàr(pe lafti^ci^râe VaWésom ê^ 

a pafté p£H^ 1^ b^ich€f des pf^jâMi^i^i c>n ^t 
èifê (ijfti^l a ëU éfivfe' dç fi'fttfff polflf^iftôn^ 
du, Ju^il n^tf parié ë\Se ptt énigiieBfy nVtiflt 
fe fi«rcî eméfîdi^e i dëc^uvâ'û. Le* JjSiU 
tiofâ^ â^ufëm dé détourner kf ^n« des Eérp 
tùté^ pôVLt eîî dpplicî^ef k)$ ^aiiigés » J^ C. 
Qtaî péttt mieux éHteiidyale vM fem de kt 
îaRgué de^ Juife que le& Jûifti «è«ié, & quel 
fofid pè^t'ùn fâî^é to des VoTftofi» G^quca 
OU Latinêà ^ùi oiHt été ftlte» pat ddif geris in- 
té^éflës à y faire ieîWâr<!jiîer ktors kîfer^tétaî- 
tiôtïs ?• FôW ce quf règa«k P^oïiric» de 
riàotâtrié,' ëtoî<-îl tnaî^-a'i^de prédire qtfd 
lès^ HomittéB réeoïlttoîtMeût- tôt' ou tari? la 
ïMé (y^ifi culte' pareil ^ & cpPM ii?âdô^e- 
TOfétit qo^ûn ^hI Dtett.? t*é*inivague^ de? Pï- 
(3olâ*|^fc, hé dîllër^i§€6 (ft^Qfï y^ fétoarqûûît , 
^Mt tfH garanti affUi^é êé & deftf uéUftoï!. 

Le Pèle HafdoûJA prétWdoît *rôi* trouvé 
^m uft^ (Me d^Hdfëée^ mftb1#« m Fteté^ 
Vfi(Aiexifû ; & qiid'^»ô'tiiP dlfoif ^ lî )« fito- 



^ Vén^dé <aié*<aier l*av^ir d^sWliadô 
d?Hto«î:cî,- ô» ]f «ir<Kiver§?f Miîffoî^è def léii^ 
té9 W 1â6ût»(Me!s^ uff tf«tl«i iïâfôur § à^ 

la plus grande partie des faits racontés ëm 
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V ERS 

4 Madame la Camtej^ tk N^^^ fir fin M^ 
à Paris. Par Mé Borat. 

Jtii N F IN te voilà âe retour y 
pans ce pay$ des fpas ^oiâbles^ 
Chez les François f eeommandàblos 

Par le caprice & par Pamourj 

Peuple cnarmant ^ui déifie , 
Tout ce qui vient poufr rembeilir, 
Qui, fage avec étoerderie. 

Suit toujours l'attrait du defir , 

Et depuis deux ûecles s'ennuyo ^ 
En courant après le plaifir. 

Des travers & dqfs ridicules, 
Tu vas voir fë tableau mouvant. 

Cent jolis riefis, {Jeil d^ icrupulèsj 
Des ardeurs qu'enif^otte ïe vent. 

Des pepts-mahres'lMeft yolt^s^ 
Bien aimable»^ bieé infoîeaa^ 

Et des boufons foidifanç fageSji 
Et des héros, de tèiès eo tems.- 

Qu'aiïrois'^Tufâît 4âl^s là Hrfl^î^e 
Où l'on ignore le botf idii^ 

Et d'où nous viéiîrîeftl!, dît-^tDW, 
Les vapeurs St là ç6rftYcb$toidé? 

On n'y voit quQ de gros marcîîandsj| 
Entêtés de leurs pâturages^ 
Des nymphes preflant leurs laîtagés , 

Et des animaux calculans.' 
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laa Vers A Madame 

Qai fur les bords d'une onde pure, 
bernés de bosquets enchanteurs. 

Promenant leur lourde ftrudure 
"Viennent enfumer la verdure, 

Et fouiller le parfum des fleurs; 
Qui jamais des douces îvrefles, . 

Ne reflentcnt l'aimable feu , 
Préfèrent Barème à Chaulieu 

Et leurs pipes à leurs maîtreflès. 
Et les amours dans ce climat 

Ont-ils des manières fi douces? 
Ce font des efpeccs de moufles 

Toujours pendus à quelque mât ; 
Des navigateurs intrépides. 

Ronflant, jurant fur des vaiflèaux. 
Ou qui nagent entre deux eaux , 

Pour faire peur aux Néréides. 
Que dire, hélas! d'un tel pays. 

Et des habitans qu'il raflemble ? 
U faut y loger, ce me femble. 

Nos matelots & nos^maris. 

Parmi nous fixe ton empire, 
Nous feuls pouvons fentir le prix 
De tes traits fi bien aflbrtis. 

Pour intérefler, pour féduiré. 
De ta bouche aux vives couleurs. 

Où la volupté femble éclore. 
Où badine l'amant de Flore, 
Qui croit voltiger fur des fleurs, . 
De cette ^)elle chevelure. 

Qui fe joue en mille replis. 
Et n'a pas befoin de rubis , 

Pour devenir une parure ; 
De ces innombrables attraits, 
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Ï.A Comtesse de N**** laj- 

Que Tamour feul pourroît décrire, 
Çt que fai3s doute il n'a pas fait 

Pour l'œil d'un Bourgemeftre épais 
Qui ne fait pas comme on Ibupire. 

L*amour applaudit à ton choix , 
Ici la beauté ibuveraine, 

En plaifirs transforme fès loîx, 
Et nous encenfons cette Rieine , 

Pour la mieux tromper quelquefois ; 
Elle en impofe au plus volage , 

Le plus téméraire la craint , 
Et les Dieux qu'elle nous dépeint. 

Sont oubliés pour, leur image, 
Paris joindra bientôt ton nom , 

Aux noms adorés de Brione, 
De la Tri^mouille & d'Egmont, 

Que reflain des jeux environne; 
Et l'amour pour orner ton front. 

Détachera quelques feftons, . 
Et quelques fleurs de leur couronne. 

Que de rofes tu vas'cueillir! 
Elles naiffent fur nos rivages. 

Que nous allons t'offrir d'hommages^ 
Que nos femmes vont te haïr ; 

11 faut t'attendre à leurs cabales, 
A Jeurs juftes reflèntimens; 

Elles aiment peu leurs arafins , 
Mais déteftent bien leurs rivales. 

Tu n'auras plus que de beaux jours , 
Malgré leur jaloufe colère. 

Devant toi marchera toujours 
]Le grand étendard de Cythere, 

' Et la phalange des amours. , 
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Pour ton épouit, je le rétere^ 

Mais qu'il x(^ où le ^ft Ta aoù^ t 

Et qu^il pleure ciam fou pay$^ 

Les péchés qu'ici tu fais taire. 

^ : — : i^ — « 

PISCOyRS suRLA CEitTiTUDEt 

Par Mt. l^AbU Dégrades. 

L£ Pyrrhonisfce à eu de* réi^olutkrtid , 
ainfî que toutes le^ erreufs: d'abotd 
plus hardi ëc plus téméraire ^ il prétendit 
tout renverfer , iî pouflbit l'incrédulité jus- 
qu'à fe refufer aux vérités que Pétiàewce 
lui préfentoit. l.a religioiï de ces premiers 
tems étoit trop a)i>furdé pour l'efprit des 
philofophes; on ne s^obftine pcMut à détruire 
ce oui ne pàroît pas fondé , & la foiMeflo 
de l'ennemi t fe*Vént arrêié la rîvéfcité 
des pourfuites. Les f«ti que la! réligiohâes 




. ^ digne 
rieux des philofophes. La religion Chrétien- 
ne parut: par les kunieres qu'elle répandit, 
elle fit bientôt évanouir tous ceé pfaantô- 
mes que la fuperfthion avoit jufqufô^ïà réa- 
lifés : ce fut fans douté un f^âacle bien 
furprenant pour le monde entier , que la 
multitude de dieux qui en étoient la ter*p 
reur ou l»iefpérancé , dévenus tout - à coup 
Ion jouet & f^n mépris. La face de I uni- 
vers changée dans un fi court efpacede teriis^ 
{attira l'attention des philofophes; tous port0- 
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reilt ietm tefsaxé^ (br cette teVigion nouvelleji 
quih'exîgeoitpasaKHns leur fbumiffion qu0 
eelle du peui^e^ 

ils ne dirent pas long-tems à s^appef cçvdiF 
ou'elljs étok piî&dpelement appuyée fur des 
Bits, extrac^d^naites à te vérité, maïs qm 
méfitoieat lâen d'être disratés par les preu^^ 
?es doût ils étoierit foutenus. La.dirpote . 
rhacnea donc ; les Sceptiques reconnurent 
les droits des vérités métapbyffques & géo- 
ioécnq«i€s fiir notre eTprit, & les Pfailofbphes 
incrédules tournèrent leurs armes contre les 
&ita. Cette naatiere depuis fi long>tems agj* 
tée, fturok été plus éclaircie, (i avant qu,é 
de plaida de part & d'autre , l'on fût conve-» 
nu #'un tribunal où Von pût être jugé. Po« 
ne pas tomber dans cet meonvénient, noua 
«Mbns aux Sceptiques: r» Vous reconnœffêjs 
1^ certains faits pour vrais , Pexiftençe de la 
t» ville de Rome dont vous ne Tauricz douter^ 
« fiiffirok pour vous convaincre ^ fi votre bon<^ 
n fte foi ne nous aflurok cet aveu:ilyadphçf 
t des marques oui vous fbàt connoîtrè lit 
« ¥érité d'un fek ; & s^ï n'y en ^voit poîn^ 
n ^oe ftOKÂt la Ibciété? Tout y roule, pour 
,) :^w4 dife f Oatt des faits: parcourez tomdi. 
^ les Aaenees, & vous verrez du premier 
n ooup d^QBA , qu^elles exigent qu'on pui^ 
• ^aiUifer de certains &its': votis ne ferîe^ 
t, 4anMi6 guidés par la prudence dans Texé- 
9 v^w de vos de^fleins ; car qu'eft-ce quf 
^ kl ]^desiee , ^noû jcette prévoyance q^ 
« idainmt rfep^me fbr tout de qui s^ 

^ fiaflii b té pafie aâieHeœtnt^ iui fugséît 
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j, les moyens les plus propres pour le.Tac- 
yi ces de fon etftreprife , & lui fait éviter 
j) les'écueils où il pourroit échouer ? La pru* 
r^ dençe , s'il eft permis de parler ainfî , 
.„ n'eft qu'une coniequence dont le préfent 
i^.&le pafle font les prémiffes: elle eft donc 
,p appuyée fur des faitSw" Je ne dois point 
jnfifter davantage fur une vérité que tout le 
monde avoue ; je m'attache uniquement; à 
fixer aux incrédules ces marques qui carac- 
térifent un fait vrai ; je dois leur iàire voir 
qu'il y en a non-feulement pour ceux qui 
arrivent de nos jours , &^ pour ainfi dire, 
fous nos yeux, mais encore pour ceîix qui 
fe paflent dans des pays très éloignés , ou 
gui par leur antiquité traverfènc l'eipace 
îmmenfe des fiecles : voilà le tribunal que 
-nous cherchons, & qui doit décider fur tous 
les faits que nous préfenterons.^ , 

Les faits fe paffent à la vue d'une ou de 

pîufieurs perfonnes: ce qui eft à l'extérieur, 

&L qui. frappe les fens, appartient au fait; les 

conlëquences qu'on en peut tirer font du 

rçlTort du philofbphe qui le fuppofe certain. 

tés yeux font pour les témoins oculaires des 

juges irréprochables^ dont on ne manque ja<* 

.mais de fuivre la déciâon. .Mais fi les faits 

fe paflent à mille lieues de nous, ou fî ce 

font des événemens arrivés il y a plufîeurs 

fiecles, de quels moyens nous fervirpns-nou» 

,pout y atteindre ? D'un, côté-, parce cju'ils 

ne tiennent à aucune vérité nécelfaire^ ils fè 

dérobent à notre efprit; & de l'autre, foit 

qu'ils n'exiftent plus, ou qu'ils ^riyeot dans 
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des contrées fort éloignées de noas, ils é- 
• chappent à nos lens. 

Quatre choies fe prcfentent à nous ; h dé- 
poficion des témoins oculaires oa cuniempa- 
rains , la q'adition orale , Thiltoire, & i«s 
monumens : les témoins oculaires ou contem- 
porains parlent dans Thiitoire, la traditioa 
orale doit nous faire remonter jufqu'à eux, 
&les monumens enchaînent, s'il ell permis 
de parler ainfi 5 leur témoignage. Ce lont les 
fondemens inébranlables çle la certitude mo- 
rale : par -là nous pouvons rapprocher liS 
objets les plus éloignés, pemdre & donner 
une efpece de corps à ce qui n'eft plus viii- 
ble, réalifer enfin ce qui n'existe plus. 

On doit diftinguer loigneufcraent dans la 
recherche de la vérité fur les faits , la proba- 
bilité d'avec le fouverain degré de la certitu- 
de, & ne pas s'imaginer en ignorant que ce- 
lui qui renferme la probabiUté dans fa ipherc, 
conduife au Fyrrhoiiifme , ou même donne 
la plus légère atteinte à la certitude- j'ai 
toujours cru, après une mûre réflexion , que 
ces deux chofes étoient tellement féparècs, 
que l'une ne menoit point à l'autre. Si cer- 
tains auteurs n'avoient travaillé fur cette ma- 
tière qu'après y avoir bien réfléchi , ils n'au- 
raient pas dégradé par leurs calculs la certi- 
tude morale. Le témoignage des hommes 
eft la feule fource d'où naiilent les preuves 
pour les faits éloignés; les diflërens rapports 
d'après lesquels vous les confidérez, vous 
donnent ou la probabilité ou la certitude. Si 
vous examinez le témoin en particulier pour 
vous affurer de fa probité, le Eut ne vous 
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deriendiSa que probable; & fi vous ieconibï<i* 
pez avec plufleurs autres, avec lesquels vous 
k trouviez d'accord, vous pârviradrez bien- 
tfit à la certitude. Vous me propofez à 
croire «113 fait éclatant & intéfielfent , vous 
«¥62 pliuâeur^ téiiioins quî dépoTent en Ht fa* 
veur , vous me parkiS de leur probité &de Jeur 
. fincérité , vous checchez à desceiîdre dafis 
leurs coeurs, pour y voir à découvert les 
mouvemens qui lés «gîtent; j'approuve cet 
examen : mais fi ijàSurois avec vous qâelqiié 
chctffe iur ce feuT fondement , je eraindrois 
que œ ne fût plutôt uae conj€(âure de mori 
effftk qu?unc 4éçOtaven;e réelle. Je ne ercâa 
point qu'on doive appujrer une dfémoBftra- 
tion fur là feule lOônnoiflance du eœur dé 
tel Éjc tel homme ^n particulier ; j'ofe dire 
qu^il efl: icnpofiîble 4e prouver d'une démon- 
ftratkm morale qui puife équivaloir à la jcet- 
. tjtud? œétaphyfiqftie, q.ue Caton eût la pro- 
bité que fen fie(:te& k poftémé M aeeofi 
d^nt: fa réputation eft un feit qu'on ^'peut 
âénaoRtrér; mais fur fa prc^i^, ri faut mai- 
gré nous nous livrer à nos conjeélure?, par- 
ce que n'étant que d^ns «ntérie^tr de fort 
cœu^, elle ftiit nos fens, nos <-egûrds né 
ikusoietit i atteindre^ Tant qu^iîm honmie 
fera enWloppé dafM la fphcrcdè l'huraaçité, 
qàelqwe véri^qu? qu^il «ait été^anstoôt lé 
tours de fa vie ^ îi ne fera que probable qu^l 
ta Di'€W iitoofe point fur te fail qûSl rappQf. 
^i Le tabieaii de Cmm ne vous préS^ 
«one fiea 4«i {teîâe ifoos fixer avec me en- 
tière 
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tiere certitude. ' Mais jettez les yeux, s'il 
m'eft permis de parler ainfi, fur celui qui 
rcpréfcnte rhiiraanicé en grand, voyc^-y les 
diferentei paflions dont les hommes font a- 
gités, examinez" ce contrafte frappant; cha- 
que paflion a fon but , & préfente des vues 
qui lui font propres; vous ignorez quelle eii 
la paffion qui domine celui qui vous parle , & 
ç'eft ce qui rend votre foi chancelante : mais 
Xur un grand nombre d'hommes vous ne 
iauriez douter de. la diverfîcé des paflîons qui 
les animent ; leurs foibles m}mes & leurs 
vices fervent à rendre inébranlable le fonder 
ment où vous devez afleoir votre jugement. 
Je fais que les apologiftes de la Religion Chré- 
tienne ont principalement inûfté fur le ca- 
raftere de fmcépité & de probité des apôtres, 
k je fuis bien élo gné de faire ici le procès 
à ceux qui fe^contentent de cette preuve; 
mais comme les fceptiques de nos jours font 
très - difficiles fur ce qui conftitue la certi- 
tude des faits.,. j'ai cru que je ne rifquois rien 
d'êtreencoreplusdifficilequ'eux fur ce point,, 
perfiiadé que les faits évangélicjues font por-' 
tés à un degré de certitude qui brave les ef-i^ 
forts du Pyrrhonifme le plus outré. 

Si je pouvois m'aflurer qu'un témoin a 
bien vu, & qu'il a voulu me dire vrai, fon 
témoignage pour moi devieiidroit infaillible; 
ce n*eft qu'à proportion des degrés de cette , 
double aflurance que croît ma perfuafion ; 
elle ne s'élèvera jamais jufiju'à une pleine dé* 
monftration, tant que le témoignage fera u- 
nique, & que je confldérerai le témoin eiï 

Tom F: I 



dby Google 



particulier; parce que quelque conrioïflàftccf 
que j'aye du cœur humain > je ne le con- 
rioîtrai jamais affez parfaitement pour en 
deviner les divers caprices & tous les ref- 
Ibrts myftérieux qui le font mouvoir. Mais 
et que je chetcherois en vain dans un té« 
moignâge, je te trouve dans le concours de 
plufieurs témoignages , parce que Phumani- 
té s'y pént; je puis * en confSquence des 
loîx que fuivent les eiprits , affurer que la 
fèule vérité a pu réuiiir tant de peribnnes, 
dont les intérêts font fi divers 4 & les pas-» 
fions fi oppofôes. L'erreur a différentes for- 
mes ^ Ifelon lé tour d*erpTk des hommes , 
félon les préjugés de religion & d'éducation 
dans lefquels ils font nourris: fi donc je les 
vois^ malgré cette prodigieufe variété de 

r jugés qui dî^encient fl fort les nations, 
réunir dans la dépofitîon d'un même 
fait, je ne dois nullemeàt douter de fa réa^ 
lité. plus vous me prouverez que les pafr 
fioni qui gouvernent lés hommes font br- 
farres , càpricieufès & déraHbnnables , plus 
vous ftfrt?z éloquent à m^éxâgérer la mul- 
tiplîcité d'erreiKs que foht naître tant de pré- 
jugés diiférens, & plus vous me conffrtnerez, 
à Vôtre grand étoÉimment, datis la perfàa- 
fion où je (bis, qtffl tf y a que la vérité qui 
puHlfe fkiîè pairler de la même manîem tant 
Q'hoïhmes d'un taraftere oppofé. Nous ne 
faurions ddiltie*' Pôtw à la vérité, dlé exifte 
inâëpendWnimttit dt ITiomme^ eHe tfeft donc 
futetté ni de Aos pàfliotts ni de nos préjur 
gA^L^ffrair,iiu contraire, quin^â d'autre rAi- 
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lité que ôellc que nous lui dofimm» &' 
trouve par (a àépenàamqe obiigâe (k pr^n^a 
la forme que nous voulons lui dunnoii eUe 
doit donc être toujours par & nature mar- 
quée au coin de cetui qui l'a inventée; ^uQi 
eft*il facile d^ cf^anokre la trempe de refprit 
d'un hon>me mx erreurs qu'il ui^biie. Si Im 
livres de moralç^ qu lieu de coocenir tes i^ 
dées de leur «mtevr, n'étoient, comme ils 
ddlvent être , ^u^un recueil d'expàriences 
fur Pefprlt de l'homme, je ^ous y renvoyé^ 
mit pour vous convfûncre du prisûipe que 
j'avance. Chdfififec; un fait éeiatant & qui 
intéreflSr, & vous verrez s'il «ft poffible qi^ 
le ooncourg de^ témoins qui Iteteftent, f>iuirc 
vous tromper. Rappelkz-vous la ^orieufe 

e' urnée de Fontenoi; pûce&rvoâs douter de' 
viâoire fignalea remportée par. les Fraa- 
gfs, «prés la dëfioiitioB dHia oirçaio nonL- 
e de témoins ? Vous ne Yqps occupâtes 
dans cet inftant ^ ni de la protmé ni de la fin* 
céfité des téiâoins; le ooncouis vous entra!* 
na , 6c votre M ne pût s'y i efiiftr. jUp iak 
éditant & imiéveffiinit râtr«tne des fuitecai* 
près lui; ces Aiitos fervent mprvâUfiuiçmeat 
i eonfirôier la dépofition ^ea témojns; ejies 
fMt auKComemçoraiDa «e qcieles moniinienf 
but à la poftéf ité ; eonuqe des tableaux ré^ 
imâdas dans tout le pays que vous laabites^ 
eHeis repréfemem fans esfle à vos y&àk le 
fim qui vous incér^: faites- les eno^dasâ 
la combioaKbn 4|ue vous >fewz îles jtéfBoine 
et^RHnbk, te éù mt av^ lesiiénoins^ il en 
rémkerà uige pseute d'eucanc ptps ftrte , qw 
I a 
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toute entrée fera fermée à Terreur; car ce» 
fiiits ne fauroient fe prêter aux palfions Se 
aux intérêts des témoins. 

-Vous demandez, medira-t-on, pour être 
affuré d'un fait invariablement, que les té- 
moins qui vous le rapportent, ayent des par- 
tions oppofées & des intérêts divers : mais il 
ces caractères de vérité , que je ne désavoue 
point, étoient uniques, on pourroit dou- 
ter de certains faits qui tiennent non-feule- 
ment à la Keligion, mais qui même en. font 
la bafè. Les apôtres n'avoient ni des paffions 
oppofôes ni des intérêts divers: votre. combi- 
naifon, continuera- t^ony devenant par -là 
impoffiblen nous ne pourrons point nousaf- 
furer des faits qu'ils attellent. . 

Cette difficulté feroit (ans doute nûeux 
placée ailleurs, où je diicuterai les fait$ de 
l'Ëvangile:, >mais il faut arrêter des foupçona 
injuftes ou ignorans. De tous les fait^ que 
nous croyons, je n'en connois aucun qui loiz 
plus fufcepdUe de la coi^binaifon dont je 

g rie, que les faits de l'Evangile. Cette com- 
aaiibn eft.même ici plus trappante, & je 
ctoi^ qu'elle acquiert un degré de force, par- 
ce qu'on peut combiner les témoins entr^eux 
& encore avec les faits. Que veut-on dire 
lerfqu'on avance oue les apôtres n'avoien^ ni 
des paffions. oppoiees ni oes intérêts diver3 ^ 
& que toute 'combinaifbn par rap)X)rt à eux 
eft impoffible ? A Dieune? pîaife que je 
veuille prêter ici des paffions à ces premiers 
fondateurs d'une religion oertainement divi- 
ne ; je ais ; outils ji'avoient d'autre intérêt 
que celui de la vérité, mais je ne le fais que 
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Îjàrce que je fuis convaincu de la vérité de 
a religion Chrétienne; & un homme qui 
fait les premiers pas vers cette religion, peut, 
&DS que le Chrétien qui travaille à fa con- 
verfion doive le trouver mauvais, raifonncr 
fur les apôtres comme fur le.reftc des hom- 
mes. Pourquoi les apôtres n'étpient-ils con- 
duits ni par la paffion ni par l'intérêt ? C'eft 
parce. qu'ijs détendoient une vérité qui é- 
cartoit lom d'elle & la paffion & l'intérêt. 
Un Chrétien inftrujt dira donc à celui 
qu'il veut convaincre de la religion qu'il 
profeffe.: Si les faits que les apôtres rappor- 
tent n'étoient point vrais , quelque intérêt 
particulier ou quelque paffion favorite les 
auroient portés à détendre fi opiniâtrement 
l'impofture , parce que le menfonge ne peut 
devdjr fon origine qu'à la patrion & à l'in- 
térêt; mais, continuera ce Chrétien , per- 
fonne . n'ignore que fur un certain nombre 
d'horaipes il doit s'y trouver des paffions 
oppofées & des intérêts divers ; ils ne s'ac- 
corderoient donc point s'ils avoient été gui- 
dés par la paffion & par l'intérêt: on eft 
donc forcé d'avouer que la feule vérité for- 
me cet accord. Son raifonnement recevra 
une nouvelle force, lorfau'après avoir com- 
paré les perfonnes entr'elles, il les rappro- 
chera des faits. Il s'appercevra d'abord qu'ils 
font d'une nature à ne favorifôr aucune 
paffion 3 & qu'il ne fauroit y avoir d'autre 
intérêt que celui de 'la vérité qui eût pu 
les engager à . les attefter. Je ne dois pas 
^tepdrjB davantage, ce raifonnement;. il fuffit 
' '• I 2 
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2tiV)n voye ^ûê les faits de la rdigion 
hrëtienti^ fbtt fuib^tibles des ctràéteies 
de véfité qtife âotis mgnom. 

Quelqu'un Aie dira peut-» être eocoie: 
Po«Jrbtioi vooi dbftineè-vmis à réparer la 
pi^babitité de la tëftit^Klë ? pdtirqooi ne 
edriVéïiezvtdùs pèlilt btêe tdiu^ ceux qui 
ont écrit futl*é^îdétkè rhofûlô, qu'dle tfell 
qu%h àma« de prob&bilités ? 

Ceux qui m* "font cet» dîffiéttlfié , îi'tmt 

I'àmaii examiné de bien ptés cette maticre. 
.à certitude eft par elle-nf^me indivifible: 
oh ne fâiiroit la diVIfer fins la détruire. 
On rapt)erçoit dans uii certain point âxe de 
cbmbinailbn , I& c*éft celui ôà Vous a?ez 
âlfez de tétiàbi'ns pour pbuvcnr affurer qu'il 
y i des pàffions oppolëés ou des intwêts 
divers ; ou fl l'on vfeut ehcc3^e, lorfque les 
Tàits ne peuvent s'accorder ni avec les ptf- 
fîoita tti avec lés intérêts de ceux qui kt 
tappïMent ; ten un mot , torique du côté 
de^ témoins ou du côte du 6it, on vcMt évi* 
démmebt qu'il ne fauroit y ^voilr d'unité 
tîe motif Si vous fttez quelque cîrèouftan^ 
cfè néceflairé à cette combinaifon > la ôÈTtî- 
tude au fait difparoîtra pour vous. Voua 
lèîèz oblji^é de Vous rejêttef fui- l'examcit 
des téknbins qui tefteht , parce que n'en 
ayàè^t pa^ àïrez pour qu'ils puîïfent repré- 
fèWtelr le tar^âére de l'hlitoàttîté ^ vous €*• 
tes oblige fl'exatfiîlier chacuïi éa panicuv 
lier. Or voîlà là dmérehcte •êffefttfellê eittft 
k probabilité & fa cérfitude: teBe-ci prettd 
ÙL fource dabs 16s lôix séÉérdes <iw ttul 
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tes honuMs Aùveot, & T^auU'cdans l'étude 
4a coÊur àe céim qui vous parle; l^une eft 
fafoqHihle d'accroidèmem ;, & Tautre ne 
Teft point. Ypui ne feriez p^ plus ccrton 
de i'exUlenee de Rome 9 quand même vous 
l'auriea fin» vos yeax ; votre certitude ch»- 
geioit de nature , puifqu'elle fexoit phyfi- 
que-^ mais votjpe croyance n'en deviendxoit 
pas plus inébranlable, Vous me pr^fen^ez 
idufienrs timoii^^ & voua me faites jpart de 
rexamen réfléchi aue vous avez fait de 
chacun en particulier ; la probabilité fera 

Eus ou moîns grande félon le degré d*habi- 
té que je vous œnnois à pénétrer les hom- 
mes. Il eft évident que ces examens parti- 
culiers tiennent itou}ourjs de la conjeébire ; 
c'eft une tâcb^ dont on ne peut les laver. 
Multipliez tant qw vous voudrez ces /exa- 
mens, fi votre tête rétrécie ne fiarst pas la loi 
que fttivent les efprits, vous augmenterez, il 
^ viaî, le nocalM^e de vos probabilités^ m^s 
vous n^icquerrez jamais la certitude. Je lens 
bien ce qui fàt dire que la certitude n*eft 
qu'un amas de probabilités, c'eft parce qu'on 
peut paiTer d^ probs^lités à ia certitude 5 
non qu'elle en foit, pour aipfi dire, comno- 
^, mais parce qu'ungraad nombre deproba^ 
bilités demandant pliufieurs témoins , vous 
met à portée^ en laifiànt les idées particuliè- 
res, de porter vos vu^ fur l'homme tou^t 
entier, 'Bien loin que h certitude réfui^ de 
ces probabiiioés , vous êtes obligé , comm^ 
T0U8 voyez, de changer d'objet pour 7 at- 
teindre» En un mot, Tes probabilités ne fcr- 
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vent i la certitude, qae parce que par les 
idées particulières vous pafiëz aux idées gé^- 
nérales. Après ces réflexions il ne fera pas 
difficile de fèntir ia vanité des calculs d^un 
Géomètre Anglois, qui a prétendu fupputer 
les différens degrés de certitude que peuvent 
procurer plufieurs témoins: il fumra-de met- 
tre cette difficulté fous les' yeux pour la 
&ire évanouir. 

Selon cet auteur, les divers d^rés de pro- 
babilité néceflaires pour rendre un fait cer- 
tain, font comme un chemin dont la certi- 
tude fèroit le terme. Le premier témoin , 
dont l'autorité eft afièz grande pour m'aûu- 
rer lé fait à demi , enforte qu'il y ait égal 
pari à faire pour & contre la vérité de ce 
qu'il m'annonce, me fait parcourir la mcri- 
tié du chemin. Un témoin auffi croyable 
que le premier , qui m'a fait parcourir la 
moitié ae tout le cherom , par- cela même 
que fon témoignage eft du métne^ poids-, ne 
me fera parcourir que la moitié de cette moi- 
tié; en forte que ces deux témoins me feront 
parcourir Içs trois quarts du chemin* Un 
troifieme qui (brviendra, ne me fera avan- 
cer que de la moitié fur l'efpace reftanti que 
les deux autrçs m'ont laiffé à parcourir;, ion 
témoignage n'excédant point celui des deux 
premiers, pris féparément , il ne doit, com- 
me eux, me faire parcourir que la moitié du 
chemin , quelle qu'en foit l'étendue. En voi- 
fci la raifon , fans doute ; c'eft que chaque té- 
moin peut fôulement détruire dans mon cf- 
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prit la moitié cjes raifons qui s'oppofent à 
rentière cerâtude du fait. 

Le Géomètre Anglois , comme on voit , 
examine chaque témoin en particulier, 
puilqu'il évalue le témoignage de chacun 
fëparément; il ne fuit donc pas le chemin, 
que j'ai tracé pour arriver à la certitude. Le 
premier témoin t me fera parcourir tout le 
chemin, fi je puis m'aflurer qu'il ne s'eft 
point trompé 5 & qu'il n'a pas voulu m'en 
impoier fur le fait qu'il me rappprte. je ne 
faurois, je l'avoue , avoir cette ; aflurance: 
mais examinez -en la raifon , .& vous vous 
convaincrez que ce n'eft que parce que vous 
ne pouvez pas connoître les pallions qui l'a- 
gitent , ou l'intérêt qui le fait agir. Toutes 
vos vues doivent donc fe tourner du côté 
de cet inconvénient. Vous paflez à l'exa- 
men du fécond témoin; ne deviez -vous pas 
vous ap percevoir que devant railbnner fur 
ce fecond t^pin comme vous avez fait fur 
le premier, la- même. difficulté refte tou- 
jours.? Aurez -vous recours à l'examen d'un 
troifieme? ce ne. feront jamais .que des idées 
particulières; ce qui s'oppofe à votre certi- 
tude, c'eft le cœur des témoins que vous ne 
connbiflèsj pas;, cherchez donq un moyen de 
le faire paroître,pour ainfi dire,à vos yeux; 
or c'eft ce^ue procure un gr^nd nombre de 
témoins. Vous n'en connoiflcz aucun en par- 
ticulier ; vous pouvez pourtant vous aflurer 
qu'aucun complot ne les a réunis pour vous 
tromper, l» i^çégalité des conditions , la diftanca 
de$ lieux ^ la natiure du fait 9 le nombre des té- 
15 
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morose vous fimt eonnottre , ftns que vous 
puiiQez £n douter , qu^il y a parmi eux des 
paflions opoQÎées & des intérêts divers. Ce 
D^eft que lorsque vous êtes parvenu à œ 
pcnht que la c^titude fe préiecKe à vous : 
œ gui eft, comme ou vpit, totalcfflisiiç (bw- 
ftrait au qakul. 

Préteudez-voUS) m^a-t»oii dît, vous 
ibrvir de ces marques de vérité pour tes mi- 
racles comme pour les faits naturels? Cette 
queftîon m'a toujours fiirpris. le répons à 
mon tour : eft* ce qu'un miracle n^m pas 
un fait? Si c'eft un fait, pourquoi ne puis^je 
pas me lërvir des mêmes marques de vérité 
pour les ut» comme pour les autres ? Seroit- 
ce parce que le miracle nVft pas compris 
dans l-enchaînement du cours ordinaire des 
chores? Il fiiudroit que^ oe en 431101 les mi- 
racles dilSfèrent des fmts naturds, ne leur 
permit pas d'être Tufoeptibles des mêmes 
marques de vérité , ou que du mmis elles; 
ne pudènt pas ftire la même impreflkm. En 
QUOI différent -ils donc ? les uns Ibnt pro- 
duits F^r des agens naturels ^ tant libres que 
nécefTaires; les autres par une Sxœ qui n^eft 

J)oint renfermée dans Pordre de (a nature* 
e vcHS donc Dieu qui produit l'an ^ & la 
créature qui produit Tautre (je ne tmite 
point ici la queftioû des miracles) : qui 
ne vok que cette diffèrence ne Tuffit pas 
pour que les mêmes caraéteres de vérité ne 
puiffent leur conveirir Clément ? La règle 
invariable que j'ai afSmée pour s'tfurer 
d'un fek , ne regarde m leur nature , e^eft- 



dby Google 



à- dire, s'ils ibo^ mctirels ou furnacurelsi 
ni les cauies gai l«s produilcnc* Quelque 
àiffîreoôe que vous trouviez donc de pe cô- 
té-là ^ elle ne rauroit s^étcndre jufiju^à^ la 
règle qui n'y touche point, pne* (impie 
fwpofîtion fera fentir combien ce que je dis 
eft vrai : qu'on fe repxefente qn DQonde 6ù 
tous les événemens miraculeux qu^on voit 
dans celui-ci , ne foient que des fuites de 
Torârè établi dans celui - là. Fixons pos Re- 
garda fur le cours du foleil pour nous ferviry 
a'ex^s^; fu^foifons que dans ce ' monde 
imaginaire ^ le {oleil fufpendant & couriè aii 
commencement des quatre iaifons diâërente$ 
ée l'année 3 le premier jour en foit quatre 
fois plus long qu^^ Vordinaire : contmuez 
à aire jou^r votre imagination 9 & tranf* 
pCMrtez^y les Sommes teJfi qu'ils font 9 ils 
feront témoins de ce ipeâacle bien nouveau 
^ur eux. Peut • on nier que iàns^ changer 
ïeufs organes ik fuffent en état de sWnrer 
de la longueur âe ce jour? H ne s'agit en-^ 
coK, ccmaie on vc»t^ que dés témoins ocu- 
laires , c'cft - à -dire > u un homme peut voir 
auffi facilenieat ttn oiiracle qu'un fait na- 
turel; il tombe également ibus les ien$: la 
difficulté eft donc levée quant aux témoins 
oculaires. Or ces témoins qui noqs rappoir- 
tettt un fait miraculeux » ont- ils plus <te 
Adlité pour nous «en impofer que fur tout 
autre fait; & les marques de vérité que nous 
avons affignées, ne reviennent -elles point 
avec tottte leur ibppe<? je pourrai combiner 
i^ement 1^ «émMS cfiiemble ; |e pourrai 
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oonnoitre fi quelque palfian ou quelque in- 
térêt commun les fait agir; il ne faudra, en 
un mot ^ qu^examiner Thomme & confulter 
lès loix générales qu'il fuit; tout elt égal de 
part & d'autre. 

Vous allez trop loin , me dira- 1- on, 
tout n*eft point égal; je fais que les caraâe- 
les de vérité que vous avez affignés, ne font 
point inutiles pour les faits miraculeux, mais 
ils ne fauroient faire la même impreffion 
lur notre efprit. On vient m'apprendre 
qu'un homme célèbre vient d'opérer un 
prodige: ce récit fe trouve revêtu de toutes 
les marques de vérité les plus frappantes, 
telles, en un mot, que je n'jhéfiterois pas un 
moment à y ajouter foi, fi c'étoit un fait 
naturel ; elles ne peuvent pourtant fervir 
qu'à ine feire douter de la réalité du prodi- 
ge- Prétendre, continaera-t-on, que par- 
la je dépouille ces marques de vérité de 
toute la force qu*eUes doivent avoir fur notre 
efprit , ce feroit dire que de deux poids égaux , 
mis dans deux balances diftérentes , l'un 
ne pefcroît pas autant que l'autre, parce 
qu'if n'emporteroit pas également le côté qui 
lui elt oppofé , fans examiner fi tous les deux 
n'ont que les mêmes obfl:acles à vaincre. Ce 
qui vous paroît être un paradoxe , va fè 
développer clairement à vos yeux. Les mar- 
ques de vérité ont la même force pour les 
ceux faits; mais dans l'un il y a un obftacle 
à furmonter , & dans Tautre il n'y en a 
point : dans le fait furnaturel je vois l'inmof- 
pbiHté phyûque qui s'oppofe à l'impremon 
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que fcroient fur moi ces marques de véiiié; 
elle agit fi Tortement fur mon efprit qu*eUe 
le laiiié en fufpens,il fc trouve comme entre 
deux forces qui fe Gombatteiu; il ne peac 
le nier 3 les marques de venté dont il eil 
revêtu ne le lui permettent pas ; il ne veut 
y ajouter foi , rimpofTibilité phyfique qu*il 
voit , l'arrête. Ainfi en accordant aux carac- 
tères de vérité que vous avez affignés, toute 
la force que, vous leur donnez, ils ne fuffi- 
lent pas ppur me déterminer à. croire un 
miracle. 

Ce raifonnement frappera fans doute tout 
homme qui le lira rapidement'iàns Tappro- 
fondir; mais le plus léger examen fufSt pour 
en faire appercevoir tout le faux; fcmblabie 
à ces phantômes qui paroiflent durant la 
nuit , & fe dilEpent à notre^ approche. Dès- 
cendez jufques dans les abîmes du néant , 
vous y verrez les faits naturels & furnatûrels 
confondus enfemble, ne tenir pas plus à Tê- 
trc les yns: que les autres. Leur degré de. 
poffibilité, .pour fortir de ce gouffre & paroU' 
tre au jour, eft précifément le même; car iL 
eft plus facile à .Dieu de rendre la vSe à ua 
mort, que ije la confcrver à un vivant. Pro- 
fitons maintenant de tout ce qu'on nous ac- 
corde. Les marques de vérité que nous 
ayons affignées, font , dit - on!, bonnes, & ne.. 
permettent pas de douter d'un fait naturel 
qui s'en trouve revêtu. Ces caraâeres de 
vérité peuvent même convenir aux &its 
furnatûrels; de forte que s'il n'y avoit aucun, 
obftacle i furmonter , point de raiibns à 
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ôwribattre, nous Teriom aùffl aflurésd'uri 
fait miraculeux que d'un fait naturel. Il ne 
s'agit donc pllus que de fiivoir, s'il y a des 
raifons dans un fait furnaturel qui s'ôppofènt 
à l'icnpfeffion que ces marques devroient fai- 
re. Or j'dfe avancer qu'il en eft précijfement 
de même d^uti fait fuitiaturel que d'un lait 
naturel; c'eft-à tort qu'on s'imagine tou- 
jours voir rimpoffibHhe 0iyfique d'un fait 
miraculeui combattre toutes les railbns guî 
concourent à nous en démontrer la réalité. 
Car qu'eft-ce que l'impolSbilité phyQ- 
que? C'eft Pimpuiffance des caufes natu- 
relles à produire un tel effet; cette im- 
poffibilité ne vient point du côté du fait mê- 
me, qui n'eft pas plus impoffible q^ue le fait 
naturel le plus fimple. Lonqu'on vient vous 
apprendre un &it miraculeux, on ne prétend 
pas vous dire qu'il a été produit par les ail- 
les ftnrces des caufës naturelles; favene qtt*a- 
lors les raîlbns qui prouveroient ce fkit, fe^ 
roient non- feulement combattues» mais mê- 
me détruites, non par l'impolfibiHté phyfi- 
que , mais par une impoffibiuté abfelue; car 
il eft abfblumènt impoffible t^u^in^ eaufe na« 
turelîe avec fes feules forces ptoduife ua feft 
furnaturel. Vous devez âSme, brfqfi^ 
vous apprrend \m fait inîraculeux •joiijdfe fa" 
c^nfe qui peut le ptodtdie avec \emt même ; 
& alors rimpoffipilîté phyfiaue ne pourri 
xmllement s'oppofer aux iiaiKins que vom 
aurez de crdire ce fait. Si glûfieurs perfen- 
nes TOUS diifent qu'dîes viennent de voîf 
ufte pendule /remarquaUe par VesaMtoùt 
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àVcc laquelle elle marque julqucs aux tier- 
ces; douterez- vous du fait, parce que tous 
les ferruriers que vousconnoraez lie fauroient 
ravoir feite , & qu'ils font dans une efpece 
d'impofflbilité phyfique d'exécuter un tel 
ouvrage ? Cette queftion vous furprend , 
fans doute j & avec raifoti: jpourquoi donc , 
quand on vous apprend un ait miraculeux, 
voulez- vous en douter , parce qu'une caufe 
naturelle n'a pu le produire ? Je ne vois 
d'autres raifbns que celles qui naiflent d^une 
impoflSbillté métaphjnaque, qui puiffent s'op* 
pofer à la preuve tfuu lait; ce raifbniiemenc 
fera toujours invincible Le fait que je vous 

Sropofc à croire, ne préfente rien à Telprit 
^abfbrde & de oontradiâcnre: ceflèz donc 
de parier avec moi de fa poiTibilité ou de 
ton impoffibilité, & venons à la preuve du 
&it. 

L'expérience, dira quelqu'un, dément vo- 
tre réponfe; il n^eft peribnne qui ne croyc 
(Âus finalement un fidt naturel qa*un mira- 
cle. U y a donc qudque cbofè de plus 
dans le itnlracle que dans te fait naturel: 
cette difficulté à crtAre un fait miracnleux 
prouve très- bien que la règle des feits ne 
Qiaroit ïàire la mflme iitipre(Bon pour le mi- 
racle que pour un fidt naturel. 

Si Ton vtmloit ne pus confondre la probable 
îitéjpvec !a certitude, cette (fifficulté n^aurdft 
pas uem J'avoue que ceux qui peu fcrtrpuleux 
lur ce qu^ii .leur dit^ n'approfoDdiffent 
Tien, é{MiivMt ttse certaine réfifiance de 
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leur efprît à croire un fait miraculetix^ite 
fe contentent de la plus l^ere probabiFue 
pour un fait naturel ;u comme un, miracle eft 
toujours un fait intéreiïanc ,Jeur efprit en 
demande davantage. Le miracle eff d'ailleurs 
un fait beaucoup plus rare que lea faits na- 
turels; le plus grand nombre dé probabili- 
tés doit donc y fuppléer : en un mot, oii 
n'eft plus difficile à croire un faijt miracu- 
leux qu'un fait naturel , que lorrqu^on fe 
tient précifement, dans la fphere des proba- 
Jbilités ; il a moins, de vraifemblance y je 
Tavoue ; il faut donc plus de probabilités , 
c'eft'à dire^ que fi quelqu'un ordinaire- 
ment peut ajouter foi à un fait naturel, qui 
demande fix degrés de probabilité 3. il. lui en 
faudra peut-être dix pour croire un fait 
miraculeux. Je ne prétens point déterminer 
ici exaÛemcnt îa proportion: mais fi quit- 
tant les probabilités , vous paiTez dans le che- 
min qui mené là la certitude, tout fera égih 
Je ne vois qu'une difTcrence entre les faits 
naturels & le;s miracles: pour ceux-ci on 
pouffe les chofes à la rigueur, & on deman- 
de qu'ils puiffent foutenir Texamen le plus 
févere; pour ceux-là, au contraire, on ne 
va pas à beaucoup près fi loin. Cela efl 
fondé en raifon,,. parce que , conime je l'ai 
déjà remarqué, un miracle eft toujours un 
fait très- intéreflTant : mais cela n^empêche 
nullement que la règle des faits ne puîfie 
fervir pour Tes miracles auffi- bien que pour 
les faits naturels; Si fi on veut examiner la 
difiîculté préfente de bien près , on verra 

%u'el- 
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iit^elle n^eft fondée que fur ce qu'on Te fert 
cie la règle des faits pour examiner un mira. 
ele, & qu'M ne s'cfn lèrt pas ordinairement 
pour un fait naturel. S'il étoit arrivé qu 
miracle] dans les champs de Foatenoy ^le 
jour que fe donna la bataille de ee nom; fi 
les deux armées avoient pu Tapperce- 
7oir aifément; fi en conféquence les mémet 
boucbes qui publièrent la nouvelle de 
la bataille ravdent publié ; s'il avoic 
été accompagné des mémea drconftances 
que cette bataille^ & qu'il eût eu des 
mites 4 quel ferdt celui^uui ajouterolt foi à 
la nouvelle de la bataillerai qui douteroit du 
miracle ? Id les deux àits marchent de ni- 
veau , parce qu'ils font arrivés tous les deux 
à la certitude. 

Ce que j'ai dit jùf^ues id iUffit fins doute 

Eur repoufièr aiiément tous les traits que 
loe VmtevLT éesPén/ies PUidrc^bi^ues^ con- 
tre la certitude des faits fumaturds ; mais 
le jour qu'il donne à tks penfées les préfënte 
âe manière que je crois nécefTaire de nous y 
arrêter. Ecoutons -le donc parler luî-m^ 
me, & voyons comme il prouve qu^on né 
toit point ajouter la même foi à un fait fur- 
naturel qu'à un fait naturel: „:Je croirois 
9 fans i^eme, dit -il 3 un feul honnête hom* 
«me qui m'annonceroit que\Sa Majefté 
« vient de remporter une vidoire complète 
» fur les Alliés : aàais tout Paris mWureroit 
» qu'un mort vient de reflufciter à Pafly^ 
n que je n'en croirois rien. Qu'un hiftorien 
n nous en impofe, ou que tout un peuple fè 
Torm K K 
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^ trompe , ce ne foût pas des prodiges", 
Décaillom ce fait; donnons - lui toutes les 
câfconftanœs cbnt un fait de. cette nature 
peut être fufccptible ; parce que , quelques 
circonifamces que nous fuppouons , le Sait 
demeurei» toujours dans rojrdre des faits 
fumsmrels}^ & pat coniëquent le xailbnne- 
meotdcftt toujours valoir , ou ne pas être 
bon en lui-même. C'étoit une pcrfonne 
publique, dont la vie intéreflbit une infinité 
de particuliers , & à laquelle étoit en quel- 
que fôçon attaché le fort du royaume. Sa 
maladie svm jette la conftemation dans tous 
l^e^rits, & fa mort avoit achevé de les 
abattre; fa pompe funèbre fut accompagnée 
des crislamentaoles de tout un ^uple, qui 
retrouvoit en lui un père. Il mt mis en 
terre, à la face du peuple , en pré&nce de 
tous ceux ^ui le pleuroient; il avoit le vi- 
làge découvert &c déjà défiguré par les hor- 
reurs de la mort. Le Roi noimne à tous lès 
emplois. Scies donne à un homme, qui de 
tous tems a été Tennemi implacable de la 
femille de Uilluftre mort ; quelques jour» 
s'écoulent, & toutes les afiàires prennent le 
trmn que cette mort devoit naturellement 
occafionner : voilà la première époque du 
fait Tout Paris va l'apprendre a l'auteur 
dès Petifées PbUofopUqm^ & il n'en doute 
point ; tf eft un fiut naturel. Quelques jours 
après , un homme qui fe dit çnvoyé de 
Dieu, fe préfcnte, annonce quelques vérités; 
fe pour prouver la divinité de fa légation, il 
aSèmble uur peuple nombreux aa tw^mm 
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de cet homme , dont ils pleurent la mort fî 
amèrement, A fa voix, le tombeau 8*ouvi;e; 
la puanteur horrible qui s'exhale* du cada- 
vre, infeâe les aîrs. Le cadavre hideux, ' 
ce même cadavre, dont la vue les fait pâlir 
tous, ranime fes cendres froides ^ à k vue de 
tout Paris, qui furpris du prodige reconnoît 
l'envoyé de Dieu. Une iouîe de témoinsr 
oculaires, qui ont manié le mort reflïifcité,. 
qui lui ont parlé plufieuts fois , attellent c» 
fait à notre Sceptique, & lui difënt que 
lliomme dont on' lui avoit appris la mort 
peu de jours avant, eft plein de vie. Que 
répond à cela notre Sceptique, qui eft dëjà 
^fluré de fi mort ? Je ne puis ajouter foi à 
cette réftuTèâSon; parce qu*il elt plus polH- 
ble que tout Pafis le foit trompé, ou qu*îl 
ât voulu mê tromper, ou'irn'eft porfiblç» 
que cet homme (bit rdïUIKté. 

Il y a deux chofes à remarquer dans la^ 
réponfe de notre Sceptique: jo. la poffibilité" 
que tout Paris fé fi)it trompé; iio. qu»il ait 
voulu tromper* Quant au pitemier mem« 
bre de la léponfe , il eft évident que W 
réfurreftion de ce mort n'eft pas plus im^ 
poffible , qu'il l'eft que tout Paris Se foît' 
trompé ; car l'une & Tautre impoffibilît^ 
font renfermées dans Pordre phyfique. Éd 
eSet, il n'efl: pas moins contre les foix â6 
la nature, que tout Paris croye voir un 
homtne qu'il ne voit point y qu'il o'oyë 
l'entendre parler , & ne l'entende point ; 
qu'il croye le toucher, & jae le- tou<Â# 
^int, qu'il l'eft qu'un mort reOuftite^ OA» 
K s 
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roit- on nous dire que dans la nature il n^y 
a pas des loix pour les fèns ? & s'il y en a^ 
comme on n'en peut douter^ n'eiieft-ce 
point une pour la vue, de vpir un objet qui 
cft à portée d'être tu ? Je. fais que la vue< 
comme le remarque très-* bien hauteur que 
nous combattons ^ elt un lèns fuperficiel ; 
aulfi ne l'employons -nous que pour la fu* 
perficie des corps , c^m feule faffit pour les 
faire diftinguer< Mais fi à la vue & à Vouie 
nous joignons le toucher, ce fens philoibphe 
& profond, comme le remarque encore 
le mêmea]uteûr, pouyons-nous çrsûfidre de 
nous tromper ? Ne faudroit-il pas pour 
cela renverfer les . loix de la nature relati<^ 
yes, à ces fens ? Tout Paris a. pu s'aflurer 
de la mort de cfst homme , le Sceptique 
Tavoue : il peut donc de même s^affurer de 
la vie ,.& par conlëqueût de fa réfurreôion.. 
Eft-ce un moindi'e miracle d'apimer uû 
phantôme , de lui donner une r^flëmblance 
qui puifle tromper tout un peuple^ que de 
rendfre la vie à un mort? Le Sceptique doit 
donc, être certain que tout Palis n^a pu fe 
tromper*^ Son doute, s'il lui en refte en- 
core , ne peut donc être fondé que fur ce 
que tout Paris aura pu vouldr Je tromper. 
Or il ne fera pas plus heureux dans.cette 
feconàe fuppofition. 

En eSet , qu^il me foit permis de lui di- 
re : ^ N'avez -vous pas ajouté foi* à la mort 
9 de cet homme fur le témoignage de tout 
II, Parjl^j.guînvovs Ta apprîlë? Il étoit pour- 
9 tant poiT^bje que . tout Paris ?oulût vous 
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^ tromper (du moins dans votre fentiœent) ; 
y, œtte poffibilicé n'a pas été capable de 
1^ vous ébranler.'* Je le vois, c'eft moins le 
xanal âe la tradition par où un fait paflè 
ju(qu'à nous , qui rena les Déidcs (i defians 
& il ibupçonneux , que le merveilleux qui 
y eft empreint. Mais du moment que ce 
merveilleux eft pofl^ble, leur doute ne doit 
point s'y arrêter , mais feulement aux ap- 
parences & aux phénomènes qui , s'incor- 
porant avec lui , en atteftent la réalité. Car 
voici comme je raifonne contre eux en la 
perfonne àç notre Sceptique: ^ Il eft auffi 
^ impoi&bleque tout Patis ait voulu le trom-f 
^ oer fur un fait miraculeux , que fur un 
» fait natureU' Donc une poffibilité ne doit 
pas &ire plus d'imprelfion fur lui que l'au» 
tre. U elt donc auflî mal fondé à vouloir 
douter de la xéfurreétic»! que tout Paris lui 
confirma 3 fous prétexte que tout Paris au- 
roit pu vouloir le tromper, qu'il le feroit i 
douter de la mort d'un homme , fur le té- 
moignage unanime de cette grande ville. 11 
nous dira peut-être: le dernier fait n'eft pas 
impofiible physiquement; qu'un homme (bit 
mort 5 il n'y a rien là qui m'étonne ; mais 
qu'un homme ait été reftufcité ; voilà pour- 
quoi la poffibilité que tout Paris ait voulu 
me tromper fur la réfurreétion de cet hom- 
me ,&it uneimpreffion dont ie nefautois me 
défendre: au lien que la poffibilité x]ue .tout 
Paris ait voulu m'ea impofer fur fa mort, 
ne me frappe nullement. Je ne lui répéterai 
point ce que je Ipi ai déjà dit , que ces deux 
K s 
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fats étant également pollibles, il nedoits^ar* 
réter qu'aux marques extéricuites qni l*ac- 
^Qmpagnenc , & nui nous guident dans k 
connoiflance des événement : en force que 
û un fait fumatucel a plus de ces marques 
^extérieures qu'un fait naturel^ il me devien- 
jàra dès -lors plus .probable. Mais examinons 
Je merveilleux qui ef&roucbe fa raifon, èc 
ùMbns - le difpanâître a fes yeux. Ce n^tt 
•en «eflèt qu'un &k naturel qvie tout Pails 
toî pfQpofe à croire: itvoir, qoe cet homaie 
<ft plein de vie. il eft vrai qti*étanft déjà 
ïfiaré de fa nuire , fà vie préftnte fUppcAè 
juae réfurreâion* Mais 's'il n^ peut douter 
de la vie de cet homme fur le tiêmoignage de 
tout Paris , puifque c'âl un fait naturel , il 
ne (àuroit donc douter de la léfiirreâion ; 
J'un eft lié néceffairement avec l^autre. Le 
smrade fe trouve enfermé emre deux faits 
aatureis , iàvoir, la nK»'t4a cet homme, & 
fa vîepiéfente. Les eémoifts nefontafluréd 
du miracle de la réfurreétion j que parce 
i\u*i\g font aflurés du fait nàtuteU Ainfi je 
puis dire que le miracle n'eft qu'une conclu- 
fion des deux faits naturels'; ïe^ Sceptique 
l'avoue: Je miracfe eft une fiffipîfe-tonfequen- 
ce des deux faits dont on cri Hlf, AmÛ le 
ipirade que le Sceptique me oc^tefte fe trou- 
ve , t)our ainfi dire ^ compOië de trois cbo- 
fes» qu'tt ne prétend point inedîflwter, ft- 
voir, la certitude de deux faits naturels, là 
mort de cet homme & lli vie prélènte , & 
d'une condufion métaphylîquie , <\XLe le Scep* 
tK)ue ne me conteltc pomu £lte con0fte i 
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dire: cet homme qui vit maintenant étoit 
mort il y a trois jours; il a donc été rendu 
de la mort à la Vie» Pourquoi le Sceptique 
veut -il plutôt s?en rapporter à fon jugement 
qu'à tous les fens? Ne voyons-nous pas tous 
les jours gue fur dix hommes il n*y en a 
pas un qui envifagc une opinion de la mê- 
me façon ? Cela vient, me dira- 1- on, de I4 
bizarrerie de ces hommes; & du dmérent 
tour de leur efprit: jeTavoue; mais qu'on 
me faflfe voir une bizarrerie dans les fens. Si 
ces dix hommes font à portée de voir un 
même objet, ils le verront tous de la même 
façon, & on peutaflbrer qu'aucune àifpute 
ne s'élèvera entr'eux fur la réalité de cet ob- 
jét» Qu'on me montre quelqu'un qui puiffe 
dîlt^uter fur la poffibilité d'une chofe quand 
il la voit. Je le veux , qu'il s'^en rapporce 

Slùtftt 'h fon jugement qu'à fès ftns; que lui 
it fon Jugement fur la réfurtéélion de ce 
mort? Que cela cft ibpdffible: Ton iugement 
ne va pas plus loin : ri île contreait nulle- 
ment le rapport de fes fens, pourquoi veut- 
il donc les oppofer cnfemble ? 

Un autre raifonnement propre à faii»c 
feîitir le foible de celui de l'auteur dés Pen- 
Jhs Philofipbiques , c'eft qu'il compare la pof- 
fibilité que tout Paris ait Voulu le tromper, 
à Wmpoffibilité de la réfurreftion. Entre le 
feit & lui il j n un vuide à remplir, parce 
qu'il n'eft pas témoin oculaire : ce vuide , 
ce 'UriReu eft rempli par les tétnôins oculai- 
res. Il doit donc comparer d'abord la pofB- 
bilité que tout Paris fe foit trompe, avec la 
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.poiQbilité de la rérurreâion. Il rerila quo 
ces deux potTibilitjés font du même ordre « 
comme je Tai déjà dit. Il n'^ point enfuitit 
a r^fonner fur la r^furr^étion , mais feule- 
ment à examiner le milieu par où elle par- 
Tient jufqu*à \\\l Or Texamen ne peut être 
autre que Tapplication des règles que j'ai 
données, moyennant lelqueUes on peut s'ap- ~ 
furer que ceux qui vous rapportent un fiiit, 
ne vous en impotent point; car il ne -s'a- 
git ici que de vérifier le témoignage de tout 
Paris. On pourra donc fç dire comme pour 
les faits naturels : les témoins n*ont m les 
mémesi paffions ^ ni les mêmes intérêts; ils 
ne fe connoiflent pas; il y en a même beau- 
coup qui ne fe font jamais vus: donc il ne 
fauroif y avoir entr'eux aucune coUufion. 
D'ailleurs, concevra-t-on aifément comment 
Paris fe détermineroit ^ fuppofé le complot 
poiSblCj à en impofer à un homme fur uq 
tel fait; & feroit-ilpoffible qu'il ne tranf- 

5Hrât rien d'un tel complot ? Tous lés rai<^ 
bnnemens que nous avons faits reviennent 
. comme d'eux-mêmes fe préfenter ici, P9ur 
i^ous faire fentir qu'une tellp impofture eft 
împoffible. j'avoue au Sceptique que nous 
combattons , que la poDTibilité que tout Pa- 
ris veuille le tromper, eft d'un ordre diffé- 
rent de la poffibilité de Ja réfurreétion; mais 
je lui foutiens que le complot d'une auffi 
grande ville que Pari^ 5 formé fins raifon, 
fans intérêt , fans motif, entre des gens qui 
ne.fe connoiflent paS;> faits mêmes par leur 
naiffance pourvue pa$ fe oonnoître, ae foit 



dby Google 



LA ClRTITUDÏ. J58 

fiios difficile à croiris gue la r^ràrrcéltion d'uii 
more La réfurreiâioii efi contre bs loix 
du monde phyfique ; ce complot eft contre 
les loix du monde moraL II faut ui^ prodi- 
ge pour l'un comme pour Tautre , avec 
cette diffiérence que l'un feroit beaucoup plus 
grand que l'autre. Que dis rie? L'un, parce 
qu'il ii^eft établi que fur des loix arbitrai- 
res , & djès-là foumifes à un pouvoir ibu- 
verain, ne répugne pas à la fagelTe de Dieu; 
l'autre , parce qu'il eft fondé fur des loix 
moins arbitraires ,,je veux* dire celles par 
lefquelles il gpuverne le monde moral 9 
ne fauroit s'allier avec les vues de cette 
làgeflfe fupréme^ & par confëquent il eft imr 
poffible. Que Dieu reffufcite un mort pour 
manifeftcr Ta bonté, pu pour fceller quelque 
grande vérité; là je reconnois une puiflance 
infinie, dirigée par une ftgeflè, comme elle, 
infinie: mais que Dieu bouleverfe 1-ordrede 
la ibciété» qu'il fufpende Taéition des caufes 
morales , qu'il force les hommes par une 
imprefGon miraculeule à violer les règles 
de leur conduite ordinaire, & cela pour en 
îrapoièr à un fimple particulier , j'y recon- 
nois à la vérité fa puiflance infinie , mais^je. 
p'y vois point de façeflfe qui la guide dans 
iès opérations; donc il eft plus pomble qu'un 
mort refliufcite, qu'il i)'eft poflible que tout 
Paris m'en impole fur ce prodige. 

Nous reconnoiflbns à préfènt la r^Ie de 
vérité qui peut fervir aux contemporains , 
pour 8'aflurer des faits qu'ils fe communi- 
K5 .. 
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qùent entr^eux , de qaelaue nature qu% 
loienc, oa naturels , ou ibrnaturels. Cela 
ne fuffit pas: il faut encore que tout aMmés 
qu'ils font dans la profondeur dea ^s^ ils 
(oient préJèns aux yeux de la paftérité , mê- 
me la plus reculée. C'êft ce que nous allons 
maintenant examiner. 

Ce que nous avons dit jufqu'ici tend à 
prouver qu'un fait a toute la certitude dont 
îl eft fufceptible , lorfâu'il fè trouve attefté 
par un grand nombre ae témoins , & en mê- 
me tems lié avec un certain concours d^ap- 
pàrences & dé phénomènes qui le fuppofent 
tomme la feule caufè qui les explique. Mais 
fi ce fait eft ancien, & qu'il fe perde , pour 
ùnfi dire^ dand^l'éloignement des fiecles, qui 
nous afTurera qu*il Ibit revêtu des deux ca- 
raéteres ci -denus énoncés, lesquels par leur 
union portent un fait au ^lus haut de^é de 
certitude ? Comment faurons» nous qu'il fut 
autrefois atteQé par une foule de témoins 
oculaires , & gue ces monumens qui fubQ* 
lient encore aujourd'hui , ainfi que ces autres 
traces répandues dans k fuite des fiedes, 
s^iiicorporent avec lui plutôt qu'avec tout 
autre? L'hiftoire & la tradition nous tien- 
nent lieu de ces témoins oculaires qu'on pa- 
fpît regretter. Ce font ces deux canaux qui 
nous transmettent une cOnhoilTance cer- 
taine des faits les plus reculés; c'eft par eux 
que les tëindiiiS oculaires font comme re^ 
produits à hës yeux , & nous rendent en 
quelque forte contemporailiS de ces faits. Cfes 
marbres , ces n^édailfeâ y ces colonnes» ces 
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I^raiDides, ces aires de trkmipbe, font com- 
me animés par l'hiftoire & la tradition, & 
fious conârment comme à Penvi ce que cel- 
les -Jà nous OQC déjà appris. Comment , 
nous dit le Sceptique 3 rhiitoire & la tradi- 
tion peuvent - elles nous transmettre un fait 
dan&toote fa pureté P Ne font-elles point com- 
me ces fleuves qui groffiffent & perdent juG- 
qu'a leur nom , à melure qu'ils s'éloignent de 
lear fource ? Nous allons fôtisfiiire à ce qu'on 
nous demande ici; nous commencerons 
d'abord par la tradition orale; de-Ià nous 
paÔerons à la tradition écrite ou à l'hiftoi- 
re , & nous finirons par la tradition des 
monument li n'eft pas poiSble qu*un fait 
qui fe trouve 4ié & enchaîné par ces trois 
fortes de traditions > ptiiile jamais fe perdre ^ 
k même :fi>u^ir quelque altération dans 
l'immenâté des fiecles. 

La tradition orale confifte dam une chaî- 
ne de témoignages rendus par des perfonnes 
3 ai fè font fuo^édées tes unes au;x autres 
ans toute te durée des fîecles, à cbimâeïiceir 
au tems où un feit^s'eft palfë. Cetl^ tradi* 
tion n^ fûre & fidete que. lorfqu'on peut 
im«mtef ftcileiïfôût 4 tk foutee , & qu*à 
txaveîs une fouïte ^t«i -interrompue de 
tièrtoins irréptochables, on arrive aux plu- 
miers témoins qui (bût comempotaihs des 
feits: car fi l'on ne pfeut s'affut'er que cette 
traditîM, dont no^s tenons un bpùt, re> 
monte eflfeélivemefft juRiu'àrépoque affignée 
à ude certidfls fiits, & qu'il ti'y a pôifit eu, 
ftMTt en deçà de cette (pôque, qOéiqUe impof- 
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tcur qui fe foit plû à les inventer pour abiiv 
fer la poftérité ^ la chaîne des témoignages, 
quelque bien liée qu'elle foit, ne tenant à 
rien, ne nous conduira qu'au menfbnge. Or 
comment partrenir à cette aflurance ? Voilï 
ce que liw Pjrrrhoniens ne peuvent conce- 
voir , & (br quoi ils ne croient pas qa'il 
foit ppfTible d'établir des r^les à l'aide aef- 
quelles pn puifle difcerner les vraies tradir 
tions d'avec les fkufiès. Je lie veux que 
leur oppofer la fuivante* 

On m'avouera d'abord que la dépofition 
d'un grand nombre de témcdns oculanres, 
ne peut avoir aue la vérité pour centre ; 
nous en avons déîa expolg les raifons. Or 
je dis qiie la tradition , dont je touche acn 
tuellement un des bouts, peut me conduire 
infailliblement à ce cercle de témoignages 
rendus par une foule de témoins ocmaires. 
Voici comment : pluûeurs de ceux qui ont 
Vécu dti tems que ce faiteft arrivé , & qui 
l'ayant- appris de la bouche des témoins 
oculaires ne peuvent en douter , paflent 
dans l'âge fuivant, & portent avec eux cet* 
te certitude. Ils racontent ce ait à ceux de 
ce fécond ^e , qui peuvent faire le même 
raifonnement que firent ces contemporains, 
lorfqu'ils examinèrent s'ils dévoient ajouter 
foi aux témoins oculaires 5 qui le leur rap- 
portoient Tous ces témoins, peuvent- ils 
fe dire, étant contemporains d'un tel fait, 
n'ont pu être trompés fur ce fait: mais peut* 
être ont "ils voulu nous tromper? C^ft ce 
qu'il faut maintenant examiner, dira quel-? 
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(ju'an des hommes du ieconâ âgé, ainfi 
nommé relativement au fait en queftidri. 
fobferVe d'abord , doit dire notre contem- 
» platif^ que le complot de ces contemporains 
pour nous en impofer , auroît trouvé mille 
. obftacles dans la diverfité de paiSons^ de pré- 
; jugés &. d'intérêts qui partagent l'eforit des 
{peuples & des particuliers d'une même na- 
tion. Les hommes du fécond âge s'aflbre* 
ront en un mot que les contemporains né 
leur eB impofent point, comme ceux* ci 
s'étoient aflurés de la fidélité des témoins 
1: oculmres; car par- tout où l'on fuppofe une 
grande multitude d'hommes 9 on trouvera 
une diverfité prpdîgîeufe de génies & de ca- 
taéiereSi de paffions & d'iméféts; & par 
I confëquent on pourra s^aflurer aifëment que 
tout complot parnù eux eft impoffible. Et 
fi les hommes Ibnt fôparés les uns des au- 
tres par rinterpofition des mers & des mon- 
} tsgnes, pourront -ils fe rencontrer à îroagi- 
! ner ud même fait, & à le aire ftrvîr de fou- 
I dément à. la fable dont ils veulent aœufer la 
; poftérité ? Les hommes d'autrefois étôienis 
ce que nous fommes aujourd'hui; En ju- 
geant d'eux par nous-mêmes, nous imitons 
la nature, qui agit d'une manière uniforme 
dans la produâion des hommes de tous les 
tems. Je fais qu*on diftingue un fiecle de 
l'autre à une certaine tournure d'efprit & 
à des mœurs même différentes ; en iorfe 

3ue fi on pouvoit faire reparoître un homme 
e chaque fiecle 3 chacun tîendroit la place 
defon fiecle fâniife tromper. Mais une cbofe 
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en qaoi tous les fieclcs font uniformes , 
c'eft la diverfité qui r^ne entre les hommes 
du même tems. Ce qui fuffic pour ce que 
nous demandons;, & pour aflfurer ceux du 
ftcond âge, que les contemporains n-ont pu 
convenir entr'eux pour leur en imçofer- Or 
ceux du troifieme âge pourroiit faire , par 
rapport à ceux du fécond ige qui leur rap- 
po;'teront ce fait, lemême^liifonnement que 
ceux-ci ont fait par rapport auix contempo* 
raîns qui le leur ont appris: ainfi on tra- 
verlëra facilement tous les fiecles. 

Pour faire (bntir de plus en plus com* 
bien eft pur le cariai d'ulne tradition qui 
nous tranfmet un &it public & éclatant, 
(car je déclare quetfeft d« celui-là feul 
dont j'çntends parier , convenant d'ailleurs 
que fur un fait (Scret & nûHeineût intércP 
tant , une tradition ancienne & étendue 
peut être fkuffe;^ je n^ài que ce lëul raifim* 
nement à fiire : c'e(| que je défie qu'on 
m'afllgne dans cette longue Ibite d'âges uû 
tems où ce fait auroit pu être fuj^pofë, Se 
avoir par conféquent une fauflè otigme. Car 
où la trouver cette fource erronée d^iM tra- 
dition revêtue de pareils caraâeres ? Sera-ce 
parmi les contemporains? ,D n'y a nulle ap- 
parence. En érot A quan^ auroient^iibr p4 
tramer le coûwiot d'en impoièr aux ê&a 
fuivans lUr ce Bit? (Ji'bn y prenne garde: 
on pafTe d'une mainere 'mffinnUe d'un H^ 
de à l'autre. Les âge» & fliocedent ftfliii 
qu'on puiflè s'en apperoevoir* Les etftj- 
temporama dont il eft ici queftiOfiv Ê'ilùb- 
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refit dam l^âge c^ui fait celui où ils ont ap- 
pris ce ait 5 qu'ils penfènt toujours être au 
milieu des témoins oculaires qui le leur 
avoient faconté. On ne pajlè pas d'un âge 
à l'autre , comme on œroit d'une place 
publique dans un palais. On peut , par 
exemple, tramer dans un palais le complot 
d'en unpiolèr fui xm prétendu £dt , à tout 
un peuple raflemblé dans une f^ace publi- 
que ; parce qu'entre le palais & la place 
publique il y a comme un mur de iëpara- 
tien, qui rompt toute communication entre 
les una^ & les autres. Mais on ne trouve 
lien dans le paffage d'un âge à l'autre, qui 
coupe tous les canaux par où ils pourroient 
communiquer enfemble. Si donc dans le 
premier âge il & fait quelque fraude ^ il faut 
nécef&irement que le fécond âge en foit ii?- 
ftruit. La railbn de cela c'eft qu'un grand 
nombre de ceux qui compofènt le premier 
Ige , entrent dans la compofition du fécond 
Sge & de plufieurs autres fuivans , & que 
Frefi]ue tous ceux du fécond âge ont vu 
ceux du premier ; par conféquenc plufieura 
de ceux qui feroient complices de la fraude, 
forment le Cecond âge. Or il n'eft pas vrai- 
Èmblable que< ces nommes qu'on fuppole 
être en grand nombre ^ & en même tem^ 
€tre gouvernés par des paffionsdifférent^^" 
i'tecordent tous à détnter le même menibn- 

g!, Se à tmre ia finude à tous ceux qui font 
ulement du feoc^ âgé. Si quelques-uns du 
ptemiér, âge, iDoiis œntemporaina de ceux du 



dby Google 



iéà DiSCdÙRft Sun 

fécond , le plaifent à entretenir cheé éujtf 
Tillufion, croit - on qoe tous les antres qui 
auront vécu dans le premier âge, & qui vi- 
vent aâuellement dans le fécond^ ne récla- 
meront pas contre la fraude? Il fandroit 
pour cela fuppofer qu^un même intérêt les 
réunît tous pour le même menfin^e. Or il 
eQ certain qu^un gfand nombre d'hommes 
ne Auroient avoir te même intérêt à dé* 
guiler la vérité : donc il n'eft pas poffible 
que la fraude du premier âge pâfflTe d'une 
Voix unanime dans le fécond, fins éprouver 
aucune oontradiétion. Or fi le fécond âge 
eft inftruit de la fraude , il en inftruira le 
troifieme, & ainfi de fuite 5 dans toute l^é- 
tendue des fiecles. Dès -là qu'aucune bar« 
riere ne fépare les âges les uns desafutres, 
il faut néceflàirement qu'ils fe la tranfmet- 
tent tour -à- tout ; nul âge ne fera donc la 
dupe des autres , & par conlëquent nulle 
faulTe tradition ne pourra s^éCablir fur un 
fait public & éclatant. 

Il n'y a pas de point fixe dans le tenu 
qui ne renferme pour le moins foixante od 
quatre -Vingt générations à la fois^ à coin<- 
tnencer depuis la première enfeûce jufqu'à 
la vîeilleflè la plus avancée. Or ce mêlan* 
ge perpétuel de tant de générations enchaî- 
nées les unes dans les autrrs, rencrla frau- 
de impoffible fur un fiiit public & intéref* 
fant. Voulez- vous, pour vous en^oonvidncre^ 
fuppolërque tous les hommes âgés de qua- 
rante ans & qui répondent à un point déter- 
miné du tems^ conipirent contre la pdtérité 

pour 



dby Google 



t* Cbrtitud» {$i 

femt la- fôdtiire fur un feit ? Te veux bien 
vous accorderce complot. poÉtlcquoSue 
tout m'autorife à le rejetteV; Pen(bz-vS 
qu en ce cas tous les hommes qui compofent 
ies générations, depuis quarante ans iufqu'à 
quatre -vmgts, & qui répondent au même 
point du tems, ûe réclameront pas, qu'ilé 
ne feront pas connoître Wmpoliure; Choifif- 
fz> ft vous voulez , la dernière génération i 
luppoTez que tous les hommes âgés de Qua- 
tre -vingts ans forment le compfot d'en im^ 
pofer fur un feit à la poftérité. Dans cette 
fiippofition même , qui eft certainement là 
plus avantageufe qu'on puiflèfaire^ l'impof- 
mre ne Auroit fi bien fe cacher qu'elle^ ué 
oit dévoilée; car les hommes qui comporent 
les générauons qui les fuivent immédiate- 
ment, pourroient leur dire: Nous avdri» 
vécu longtems avec vos contemporains; & 
voilà pourtant la première fois que nous eh! 
tendons parler de ce Sàt; il eft trop intérçli 
lant, & il doit avoir fait trop de bruit pour 
que nous^ n'en ayons pas été inftruits plutôt. 
Et s'ils ajoutoieat à cela qu'on ri'apperçoit 
aucune des fuites qu'auroit dû entralber ce 
fait , & plufieurs autres chofes que nous dé- 
velopperons dans la fuite, feroit-il poffiblè 
que le menfonge ne fût point découvert? 8e 
ces vieillards pourroient-ils efpéref de der- 
fpader les autres hommes de ce menibnéé 
qu ils auroient mventé ? Or tous les âgesÊ 
ttflèmblent du côté dû nombre desgâéra- 
tions: on ne peut donc en fuppofer auciia 



dby Google 



4e ne |leiit s'établir izûs aucun des Sgés ^ 
eompofent la tradition , il s'enfait qu^ tout 
&it que nous amenefa la tradition , pourvu 
qu^il foit public & incérdrant, nous feTi 
tranrmis dans toute fa pureté. 

Me v0f)à donc cert^ifi que tes conteiÉpoi^ 
fains d'un fait n'ont pa$ pu davantage «n 
împofer fvH: fa réalité ^ux âges fuivaas ^ 
qu'ils ont pu être dupé^ eux-mêmes fur 
téiû p£Hr 'I#s témoins oculaires. En eSbtj 
(qu'on ^ne permettte d'inOfter là-déflbs) je 
^arde la t;*adicio9 eqrnme Me c^haîne, dont 
tous 'les annepuqc &nt id'égsile feree ; & a^i 
moyen de lojuelte, loiTque j^n &ifis le der* 
mer chafifion , je tiens ^ un point fixe^ tm 
élk. la véri^.,4e tome fç>rce , dont le premier 
cbaînen iSent lui-même à ce peint îxct 
Voici fut ^la tjueHe eft ma preuve: la dé- 
^fôiltion des témqins oculaires eft le premi^ 
dfidnon ; eefki des cont^capprains eft le fk* 
eond ; :ceux i^m «viei^nem immédiatement 
après forment te troifieme par l^ur témoin 
gnage, & ainfi de ^une , en clèfeenjâant j^ 
qu*aii deiwer, gw je ftifis. Si le téraoigna- 
^ (des coni?emp^f àins eft d'une for* égale à 
celiij des tôQ^oifis ocî^lairès , il en fef a ^e 
mêq^e de tcm ceux qui fe fuivrom^ & cm 
par kur étroit jBUtrétecemem fiwmcront 
cette i^aîne aoîntinue de tradition. S'il y' 
avoit quelfltie décrpifleraent dans tttte gra^ 
dation de témoignages qui nai^i^nt les ubs 
des autfe^, éefte râifon awoit auffi lieto pat 
i«ppprt ^ téjncMgÈtage deç contemparains , 
CQoM&té TeTpeAi^^ement ^ eéU ^ témoiiii 
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ftit Pautre. Or que le témoignage dei coh* 

tempûraii]^ ait par rapport à moi autant dé 

ifbrce que celui des témoins oculaires, c'eft 

une choib dont je ne puis douteh Je feroiji 

auflî certain que Heiiri IV. a fait la conquête 

de la France , quand même je ne le fàuroi^ 

que des contemporains de ceux qui oiit ptl 

voir ce grand & bon rôî , que je le fUis que 

ibn trône a été occupé par Louis le Grand} 

Quoique ce fait me foit atteftë parties t6j 

moins oculaires. En vouleis^vous favoir la 

hifbri? C'eft qu'il n*eft pas moins impoffibtej 

que des hommes fe réunilfent tous, malgré 

la diftance des lieux, la différence desërprits» 

la variété des paffiohs » le choc des intérêts^ 

h diverfité des religions, à Ibuteniir une m$« 

ine fauffeté, qu»il reft que plufiéuts perfdri? 

nés s'imaginent voir un fait ^ que^ pourtant 

elles ne voient pas,. ; Lès hommes peùvénÇ 

bien mentir, eomnie je l'ai déjà dit; iiuds je 

les défie de le faire tous de la même matiieire; 

Ce feroit exigea que plufieurs perlbnne$, cjui 

écriroient fur les mêmes fujets, pçnlmlënt 

& s'exprimaflëdt de la même façoii, ..,Qué 

mille auteurs ^raiteât la même matière,, i^ 

le feront tdus différemment, chacun félon le 

iour d'elprit qui lui eit prppte.; On les dit 

tinguera toujours à l'air, au touf^ au èolbrij 

de leurs penlKés« Cdmme tous leslk)mnie| 

ont tin même fbiids d'idéei ,\ ib pourront 

rencontrer ihr leur route les mêmë$ vérités; 

triais Chacun d'eux les vqvant d^une ibamem 

^ ini eft propre i yoos Tes reprifftsMrfe mi 
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un jour différent. Si la variété des ef^riti 
fuffit pour mettre tant de diSërence dans lés 
écrits qui roulent fur Jes mêmes matières, 
croyons que la diverfité des pâmons n'eii 
mettra pas moins Hans les erreurs fur les faits. 
Il paroît par ce oue j'ai dit jufqu'îci, qu'on 
doit railbnner fiir la tradition comme fur leg 
témoins oculaires. Un fait tranfmis par une 
feule ligne traditionelle , rie mérite pas plusl 
potre foi que la dépofition d'un feul témoin 
oculaire; car une ligne traditionelle ne ré» 
préfente qu'un témoin oculaire, elle rie peut 
donc équivaloir ^qu'à un feul témoin* Par 
où en eflfet pourriez - vous vous aflurer dé 
la vérité d'un fait qui ne vous feroit traris^ 
mis que par une feule ligne traditionelle i? 
Ce ne feroic qu'en examinant la probité & 
la fîncérité des hommes qui compoleroient 
cette ligne ; difcuffion , comme je Tai déjà 
dit, très- difficile , qui expolè à mille er- 
reurs, & qui ne « produira jamais qu'une 
fimple probabilité. .Mais fi un fait , comriie 
une fource abondante ,. forme diffërens ca- 
naux,, je puis facilement mWurér de ïk 
réalité. Ici , je me fers de la règle que fui- 
vent les efprits , comme je m'en fuis fervi 

Îour les témoins oculaires. Je combine les 
ifférens témoignages de chaque perlbnne qui 
repréfente fa ligne: leurs mœurs différentes, 
leurs paffions oppofées , leurs intérêts di- 
vers, me démontrent qu'il nV ajjoint eu 
de coUufion entre elles pour m'en impofèr. 
:Cet examen me fuffit, parce que par -là 
^je/uis afluré qu'elles tiennent le fait qu'el- 
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les me rapportent, de' celui qui les précède 
immédiatemeut dans leur ligne. Si je re- 
monte donc ]uf^ues au fait fur le même 
nombre de lignes traditionelles, je ne ftur 
rois douter delà réalité du fait, auquel tou- 
tes ces* lignes m'ont conduit; parce que je fe- 
rai toujours le même railbnnément , fur tous 
les hommes qui repréfentent leur ligne dans 
quelque point du tems que je la prenne*. ^ 
Il y a dans le mondé , me dira quel- 
qu'un , un fi grand nombre de fàufles tra- 
oitipns , que je ne faurois me rendre à vo» 
preuves^ Je fuis comme invefti par une in - 
finité d'erreurs , qui empêchent qu'elles ne^ 
puiflènt venir jufqu'à moi ; & ne croyess 
pas , continuera toujours ce Pyrrhonien , 
que je prétende parler de ces fables , donr 
la plupart des nobles flattent leur oi^ueil ; 
je fais qu'étant renferniées dans une feule 
famille ^ vous les rdettez avec moi. Mais je 
veux vous parler ae ces faits qui nous font 
tranfmis par un grand nombre de lignes tra- 
ditionelles , fc dont vous reconnoiflez pour- 
tant la faufleté. Telles font , par exem- 
ÎAq» les fabuleufes dynafties des Egyptiens; 
es hiftoîFes des dieux & demi -dieux des 
Grecs ; le conte de la louve qui nour- 
rit Remus & Romulut : tel eft le fameux 
fait de la paocffe Jeanne , qa*on a cru prefr 
que univerfellement pendant très longtems, 
quoiqu'il fût très récent; fi on avoit pu lui 
donner deux mille ans d^antiquité^ qui efi:- 
ce qui auroit ofé feulement l'examiner > 
Telle eft encore Thiftcnre de la fainte am- 
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•vir zX\ ûcrc de nos rois; ce &itn'eft-îl jpai 
imîyerreUement répandu en France , ainfi 
que wnt d^aûtres que je pourrcMS citer ^ 
Tous ces faits fuffifent pour faire vçix que 
Perreur peut nous venir par pluileurs li^ne^ 
tiiiâiticHielles. Qn ne fauroit donc en aire 
Dn cargâere de vérité pour les i^aits quà nou;^ 
fiNDt i^infi tranimis. 

Je ne vois pas que cettç difficulté rende 
îimtile ce que j'ai dit : elle n'attaoue liqlle-^ 
ment mes preuves,, parce qu'elle ne tea 
prend qu'en partie; car j'avoue bu* w feiu 
quoique faux , peut m'étre acteité par uq 
4^raija i ' 'a perfcMançs qui représente- 
tout d lignes tradiuw^ltej^ Mai» 

toici h je que je njeta e»t;re Teç- 

teur |j i: celle -cj^ dans quelquj^ 

join^ d ae vpuj la preniez, fè ibo^ 

tient 9 ^U^ ^^ tôt^ours défendui^ par uâ 
grand' Aombi^ de lignes traditioi^lles qui 
^ çaieitent à Tabri dû Pyrrhoniwe, 8^ qui 
Y0;U8 conduiiènt dan^ des îèntiers clairs Juf^ 
qiii'^u fait m^œ^. h^ lignes, au CQn^ravre, 
qui 'ittous transç»ettent une} erreur ,^ fouE 
toujou^rs !couye«e& d'un cef^^n, ygife qui 
1^ fiât aif^mçut rec^moîtr^ Plua vqus^ {^ 
mm en rei^i^tant ^ ^ pU^ lieur nombre, 
diminue; & ce^ qui e^ W ça^^a^ere do, 
terreur « voiiUS 9n atteigne^ le bout fans 

due r^Vr^« ^f»w^^A «« fiiî* ^«.»^rt«« T,^„- 

de$ Egypi 

|eurs QMlUer^ d'9iia^«9^i«il.s?^ ftpt^ie^. 
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que tes lîgnes^ traditionelles les^ cenctuififlènt 
jufqiies^là. Si on^y prenait garde ^ on vetf* 
roit que ge n^eft çQim un tait qu'on nous 
objem ici ) rosis u^e opinion », à laqiiellQ 
Iforgueil des Egyptiens avoit donne . naiC- 
iance« . U ne faut point confondre ce que 
noi)8 appelions^ fait , & dont nous pàrloiis 
m^ avec ce que les différentes nations cro- 
ienc fur leur origine. Il ne fkut qu^un 
làvam, quelquefois» uq vifionaire ,. qpi pré- 
tende après bien des recherches avoir dé- 
couvert les vrais fondateurs d^une monar- 
chie QU d'une république , pour qjie touç 
un pays y ajoute fQJ;^ fur -tout fi cette o- 
rJgfine flatte quelqw'une^des gaffions des peu- 

5 les que cela intérefib : mais alors c*eil' la 
éeauveite d'un- favant ou la rêverie d-uti 
vïGonaire , & non un fait. Cela fera touf- 
jours problématique ^ à moins que ce fà* 
vant ne tK)uve le moyeft de rejou^dre tous 
les différeiis fils de la tradition ^ par la dé:- 
couverte de certmnes hiftoires ou de quel« 
gués infcriptioas qjuî feront parler Uûe ilf» 
nnité de moaumens,^ qui avant cela ne nooft 
cUfoieqt rien* 4^cun^ des faitsf qu^'bn cite , 
n?a les àevkx conditions aue je demande; 
lavoir, un* girand nombre de lignes tradicioib 
celles qui nous les tranfinettent , ea/brct 

Ju'ea rernootant s^u moins par la plus graiU 
e partie de ces lignes, nous puiUio^s arr); 
ver au fait. Quels font les témoins oc^ulaii- 
if€$ qai« ont dépote pour le fait 4c Kemus SS 
de Korauius? ¥ en a^t-il un grand nombrôi^ 
^ ce.f^ ]jK>U8*a*t-il été transmis (br des Ir-^ 
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gnes fermes? (qu'on me permette ce termes 
gn voit que tous ceux qui en ont joarlé. 
Font fait d'une manière douteulè. Qu'on 
voye fi les Romains ne çroyoient pas diffé- 
remment les aétions mémorables des Scipi- 
pns? C'étoit donc plutôt une opinion chez 
eux qu'un fait. On a tant écrit fur la pa- 
pefle Jeanne, qu'il feroit plus que fuperflu 
pe m'y arrêter: il me fumt d'obferver que 
cette fable doit plutôt fon origine à l'efprit 
^e parti, qu*à des lignes traditionelles. Et 
qui eft-ce qui a cru l'hiftoire de la fainte am- 

r)ule ? Je puis dire au moin^ que fi ce fait 
été traiismis comme vrai, il a été transmis 
en même tems comme faux ; de forte qu'il 
ii'y a qu'une ignorance groffiere, qui puiflè 
^aire donner dans une pareille fuperftition. 

Mais je vbudrois bien lavoir fur quelle 
preuve le Sceptique que je ^combats, regar- 
oe les dynafties des Egyptiens comme fabu- 
Jeufès.'& tous les autres faits qu'il a cités; 
car il laut qu'il puilfe 'Te tranfporter dans les 
tem? où ces dinërentes erreurs occupoient 
ï'efprit des peuples; il faut qu'il Te. rende, 
pour âinfi dire, leur contemporain, afin que 
j^artant de ce point avec eux, il puifle voir 
gu'ils fuivent un chemin qui les conduit in- 
feilliblemerit à l'erreur, & que toutes leurs 
traditions font fàuffes: or je le défie d'y par- 
vehii; fans le fecours de la tradition ; je le 
d^fie encore bien plus de faire cet examen, 
ÇL de porter ce jugement, s'il riVàucune re- 
jle ^ui puiflTe lui faire difcerner les vraies 
\toditions d'avec les faufles. Qu'il nous dife 
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donc la raifon qui lui fait prendre tous ces 
faits pour apocryphes ; & il fe trouvera que ' 
poutre Ibn attention il établira ce qu'il pré- , 
tend attaquer. Me direz- vous que tout ce 
oue j'ai dit peut être bon, lorlqu'il s'agirs^ 
ce faits naturels, mais que cela ne fauroit 
démontrer la vérité des faits miraculeux ; 
qu'un grand nombre de ces faits, quoique 
mx, purent à la pqftérité fur je ce fais com- 
bien ae lignes traditipnelles ? Fortifiez , fi 
vous voulez, votre difficulté par toutes le^,. 
folies qu'on lit dans Mlcoran, & que le cré- 
dule Mahométati refpeQe;déçojrezTla de Pen-^ 
levement deRomulus qu'on a tant fait valoir ; 
diflillez votre fiel fur toutes ces fables pieu- 
fes, qu'on croit moins qu'on ne les tolère 
par pur ménagement: que cpnclyrre:^vous 
de-là ? Qu'on ne fauroit avoir des i^egles qui 

Suiffent j&ire diicerner les vraies tiraditions 
'avec les fauflTes fur les miracles. 
Je vous réponds que les règles Cont les mê*» 
mes pour les faits naturels & miraculeux : 
vous m'oppofçz des faits, & ayçun de ceux 
que vous citez n'a les conditions çiue j'exige. 
Ce n'eil point ici le lieu d'examiner les mi- 
racles de Majiomet^ ni d'en faire le parallè- 
le avec ceux qui démontrent la religion 
chrétienncu Tout Iç monde fait que cet im- 
pofteur a toujours opéré ijès miracles en fe^^ 
çret ; s'ïl a eu des vifions , perfonne n'en a. 
été témoin; fi les arbres par refpeâ: deve- 
nus fenfibles s'inclinent en fa prefençc; s% 
fait defcendre la lune en terre, & la renvo- . 
yç dans fon orbite; fèul préfent à ces prodir 
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gn^ il a'« p(rîntépit>ttvé de cmtrflâiélem; 
loas let témoignée» dt ce fait ië réduifent 
doue à cekâ de Taoctar mèsm dte te fouf be- 
rie; e'eft-tà 000 vom abootir tou«e8 ces li- 
gae» traditieneile» dont^ oii' nous parler je ne 
yfim poinv I j^ de M râifonnée, mais la plo^ 
ftpevflM'ieiift' cpédoliié^r Féot-on^ n<Mi6 oppû^ 
fiv de^^ftks^fl^ii^B) pffMiTéSy 8c dMt Tidipoe- 
tnw fè détroipf m pa« le» ï^e8 que irov» a- 
vont Qoafi^méiBe^-* établieg? Je ne pefflè pas 
oD^o» nous oppofi' (ërieofètnetic l^enfeii^nienfr 
ce- Rdm«]ii5 au eiet ^ &l fa» appari^oa é^ 
Procukifi: cette apparititts il*eft app^ée ogiS^ 
fir ladâ^efidon <run^ (èol téffrornvd^ofit)oii> 
^nt le ieul peuple fiu? ladi^ ; Ite iënâteuei^ 
firent à cet égard^ ee ^ leur poUiâqfiie de- 
DflHâoit ^h un mot, je défie qu^on medt& 
vnifaît qui dans Ibu origine Jb: ttouw revête 
diss caraàeree que f ai emgntfs, qui réi0 tinii»- 
mis à la {>oftéricé llir plufièur» lignée colla-« 
térelée Qf^\ comtnenGeront au faitf mdoier ^ 
gu^îï fe- trouve pourtant fhux. 

Vou9 avez raifbn , dit Ml Graigv îl eft im" 
poffîble qu^bn ne connoKre là vérité âecer<* 
tains faits ^ dès qu'on eft vokin des tems oâi 
ilr Ibnt arrivés : les canaâeres dont ils font 
empreints Ibnt fl frappmis &fi olains, qu^on- 
ne fèuroit s7y méprenare. Mais la dunfe de5 
tems obfcurcit & effioe, pour ainfî dire, ces 
caraéberes; les &it»les mieux coinl&icés dsms 
certains teras^ fe tnDuvent dans te fuite ré* 
duits au niveau de l'impoftUre Sti du metl*' 
fonge, & cela parce que la force des témoi- 
gniees va toujours en décroifl^n^; en forte 
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«ue le plm haut degré de certitude eft pro- 
auit par h vue même ^es &its; le lecond^ 
par le rapport de ceux qui les ont vus; lé 
troifietne^ par la (ïniple aépûfîcion de ceux, 
qui les ont feulement ouïs raconter aux té* 
moins des témoins, & am(i de fuite à Pin- 
flnî. ' r 

Les &it3 de Cé&r & d^AInandre fuffifient 
pour démontrer la vanité des calculs du géo^ 
mètre Angbis: car nous ibmmesaufli con- 
vaincus aauellement de reùftence de ces. 
deux grands capitaines^ qu'on Tétoit il y a» 
quatre cents ans ; k h raîibn en eft bjeq. 
îunple^ ç'eft que nous avonis les mêmes preu- 
ves de ces ralts qu'on av<ût en ce çem&- là« 
]L.a fuccefi^on qui le &ît dans ks diJBËrentes gé^ 
aérations de tonales iîecles., refTembre à!cd- 
lé dq, corfis humaiU) qui poSede toujours lai. 
nême oflencè, la laéme forme» quoique la, 
ipatierequi le compolè à chaque inftant5 le 
difflpe en parde, & à chaque initantimt re« 
houvellée par celle qui prend &prape. Uq. 
homme eft toujours un tel hompjve.^'quelque 
renouvellement ioipercepcit^e qui feibit iait 
d^ns la' fabâance. de ibn corps, parce qu'il 
n'épcouye poij^ tout à la ^ de change- 
ment total: de m$me les différentes généra- 
tions qui le fuccedent, doivent £tre regard&s 
comme étaqt les mêmes\ parce que le paflâ- 
|Q des unes aux auu'es eft imperceptible.. 
C'eft toujours la mêrac fodété d.'horames. 
qui confi^ve la mémoire de certains, âits.;; 
Q[)mme un homme eft auflî aexcain dan»& 
i(i^ille£5^ de ce qu'Uawd*'écktâaLdansJa 
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jepneflTe, qu*il Pëtoit deux ou trois, ansv 
près cette adtion. Ainfi il n'y a pas j)lus de 
diflërence entre les hommes qui forment la 
fociété de tel & tel tems , qu'il y a entre une 
perfonne âgée de vingt' ans & cette même' 

Tribune âgée de foixante: par conséquent, 
témoignage des différentes généiytions elt 
suffi di^nè de foi, & ne perd pas plus de 
fa f force, que celui d'un homme qui à 
yîngt ans raconteroit un fait qu'il vient de 
voir, & à foixante, le même fait qu'il au- 
roit vu quarante ans auparavant Si l'au- 
teur Anglois avoit voulu dire fçùlement 
que rimprelBpn que fait un événement fur 
les efprits , èft a'autant plus vive & pJu^ 
profonde que le fait eft olus récent , il . 
lî'auroit rien dit qiie de très-vrai. Qui ne 
lîit qu'on eft bien moins touché de ce qui 
fe paffe en récit, que de ce qui eft expofé 
ftir la fçene .aux yeux des fpcaateurs f 
L^hommé, que fon imagination fervira lé' 
mieux à aiaer les afteurs , â le tromper 
fur la réalité de l'aâion qu'on lui repré- 
fente , fera le plus touché & le plus vive- 
ment ému. La fanglante journée de la' 
Saint Barthélemi, ainfi que Kaflaflînat d'un 
de nos meilleurs rois ^ ne font pas à beaucoup 
près fur nous la même impreffion , que ces 
deux évériemens en firent autrefois fur nos 
ancêtres. Tout ce qui n*eft que de fen ti- 
nrent, paffe avec l'objet qui l'excite; & s'il 
hii ftirvit , c'eft toujours en s'affoibliffant 
jufqu*à ce qu'il vienne à s'épuifer tout en- 
f«er : mais pour la conviâion qui naît dç 
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.tt force des preuves , elle fubfifte uoi^er- 
fèilement. Un fait bien prouvé paflè à tra- 
vers Pefpace immenfe des fiecles , fans qiiê 
la cpnviâion perde Tempire qu*elle a Tut 
notre efprit , quelque décroiffement 
ju'il éprouve dans l'imprelïîon qu'il fait 
ur le cœur. Nous tommes en efiët àuffi 
certains du meurtre de ttenri le Grand , 
que rétoient ceux qui vivoiedt dans ce 
tems-là; mais nous n^en fommes pas fi tou» 
cbés. . 

Ce que nous veiions de dire en faveur 
de la tradition , ne doit point nous empê-^ 
cher d'avouer que nous (aurions fort peu 
de &its j fi nous n'étions ihftruits que par 
elle ; parce que cette efçjece de tradition ne 
peut être fidelè dépofitsûre , quç lorfqu'uà 
événement éft affez emportant pour faire 
dans refprit de orofondes impreffions , & 
qu^il eft aflez (impie pour s^ conferver 
âifément Ce n'eft pas que fur un fiit char- 
gé de circonftances , & d'ailleurs peu ipté^ 
reffant, elle puifle nous induire en erreur; 
car alors, le peu d'accord qu'on trouverojt 
dans les témoignages nous en mettroit ^ 
couvert : feule , elle peut iious apprendre 
des faits Qmples & éclatàns; & fi elle noua 
tranfmet un fait avec la tradition écrite^ 
elle fert à la confirmer: celle-ci. fixe la iné- 
moire des hommes , & conferVe julqu'aii 
plus petit détail, qui Tans elle nous échap- 
perdit. C'eft lé fécond monument propre 
à tranfmettre les faits , & que nous alloua 
maintenant développer. 
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On dîîoit duc la nature , en appraisnt 
^rax hommes l'art de conferrer leurs pcA^ 
Rbs par le moyen de diverfes terres , a 
pris riiaîfir & âire paflTer dans. tous les fîecles 
des témoins oculaires des faits nui (but les 

Ïlus cacbés dans la profondeur des %es, a* 
n qu'on n'en puiflfe douter. Que.diroiem 
les Sceptiques, u par une tfp^t d'enchan- 
tement, des témtfms oculaires étoietit çonm^ 
détachés de leurs flecles, pour parcourir cecut 
où ils ne vécurent pas» afin de fceller de Ti- 
re voix la vérité de certains faits P quel 
felpeft n'auroSent-ils pcrint pour le. témoi- 
gnage de ces vénéraHes vieillards! Pour-: 
roient-îls douter de ce qu'ils leur diroient? 
Telle eft Pinnoceiiie m^ que l'hifloire Ife 
propofe parmi nous: par elle les témoiitt 
eux-mêmes femblenfr fradchir l'elpace im- 
tnenfe qui les fSparede nous: ils traverlènt 
les fiécles, & attefteiit dans tcms les tems M 
térité de ce qu'ils dut écrite B y a lios; 
f aime mieux lire uni fait dani plufieurs his- 
toriens qui s'aécorderit, que de rapprendre 
de la bouche même de ces vénérables vidlr 
lards dont j'ai parlé : je pdurrdis faire mille 
conjectures Ihr leurs palfions, fur leur pente 
naturelle à dire des choibs ettfaordinaires. 
Ce petit nombre dç vieillards, qtii lerpient 
doties dil privilège defs t^remiérs piatfiafchej 
pouf fivre (î long- tems, fe trotavairit iféceC- 
uûrenieiit tnis de la pluj étfoite amitié;, né 
eraignant poirit d'un autife ^Côté d'être dé- 
mentis par des témoins oculaires où contemr 
porâns^ pourroient s^emendre âcilènieifc 



dby Google 



^)Mir Ife jouer en genre buflunt; 1^ (knifw 
foient fe plaire à rac(H)tet grand Domlm de 
inrodiges faux , dont ite fe diroient les té» 
îDoms 9 s'itôaginant partager a?ec les hdSm 
merveilles qu'ils débiteroient , radoiiratkm 
qu'elles font nàitre dans Tame du vulgûrt 
crédule: ils ne pourroient trouver de oon- 
tradition que dans la tradition qui auroit 
f)ajQEé de bouche en bouche. Mais quels font 
m hommes qui n'ayant appris ces ftits que 
par le canal de la tradition, oTefoient dépo- 
ter contre une troupe de témoins oculàhresi 
«dont les rides d'fâlfeurs vénérables feroienc 
une fi grande impreffion for les elprits? On 
iènt bien que peu â - peu ces viefllards poùf- 
Toient ftixe changer ces tradhioÉis. Mus ont* 
Ils une fois pane dans des écrits, ils ne fimt 
{dus libres de parier autrement : les faits qu'ik 
&c^ pour ainfi dire, enchaînés dans les ditlé^ 
tentes %uTes quf'il ont tracées ^ paflènt à te 
oAériîjfh pins reculée. Et ce 001 les jo* 
idfie^ ces fiiéts, te met en même tems 
l%ifl<nre au-dmos du témoignage qxi% 
tendroient aâuellement de bouche 4 tfdk 
que dans le tems qu'ils les écrivirent ils é- 
tcnent entourés de témoin^ dculatres le 
contemjDorains^ oui auroieot pu ie démen^ 
tir fàcuement s^ils avdent altéré la véritéé 
tious Jouiffons y eu égard aux lûftoriens ^ 
d» mêmâ fjriviléges dont kraiffiMcnt let 
témoins oculaires d^ ftits qu^ racontent^ 
te il eit certain quHrïi fnftoriefti ne fauroit 
en impoTer wx témoiiis oculaires k cott- 
temi)orams. Si ^elqulin raifoit parottré 
io^rd'him ime Jufhnre itoiflie de ftita é- 
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^taiis & intéteffans arrivés de nos jours, & 
:d9nï perfonne n'eût entendu parler avant 
cette hiftoire , penfezrvous qu'elle paffât à la 
jpoftérité fans contradi(9:ioa? Le mépris dans 
lequel elle tomberpit, fufïiroit feiil pour pré- 
jTerverla poftérité.des içapofture^ qu'elle coh- 
tiendrojt. 

L'hiftoire a de grands avant^es • même 
iur les témoins oculaires; qu'un feul témoin 
vous apprenne un fait, quelque connoiffan- 
ce quQ vous ayez de ce temom^ comme el- 
Je ne fera jamais parfaite, ce fait ne devien- 
dra pour vous que pluç ou moins probable j; 
vous n'en ferez ^fluré que lorfque plufieurg 
témoins dépoferont en h, faveur , & que 
vous pourrez, comnie je l'ai déjà idit, com- 
biner leurs paffions & leurs intérêts enfem- 
ble. L'hiftoire vous fait marcher, d'un — 




*. qtll _ „----_ , — . ..-r^ 

té de témoins qui fe joignent à lui. En eflèt 
l'hiftoire parle à tout fon îîecle: ce n'èft pas 
pour apprendre les faits intérçflans que les 
contemporains la lifeht, puifqué pluGeurè 
ii'eqtr'eux font les auteurs de ces faits ; c'eft 
.pour admirer la liaifpn dé ces faits, la pro- 
fondeur des réflexions., le éoloris dès por- 
traits , & iur - tout fbn exactitude. Les his- 
toires de Maimboufg font mojns tombées 
,âans le mépris par la longueur de leurs pé- 
riodes, que par leur peu de fidélité. Un his- 
torien ne fauroit lionc en impofer à la pos* 
térité , que fon Ijecle ne s'entende , pour 
junû dire, avec lui. Or quelle apparence^ 

Gè 
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. , ^ lot n'eft-il pas auffi chimérique que 
celui de plufieurs tembihs oculairesi ? C'eft 

})récifertieht là même chofev Je trouve donc 
es mêmes combiiiaifôns à taire avec un 
feul hiftprien qui me rapporte un fait in té- 
reflant ^ que fi plufieurs témoins oculaires 
me l'atteftoient. Si plufieurs pérfonnes pen- 
dant la dernière guerre étoierit arrivées 
dans. une ville neutre, â Liège, par exem- 
ple 3 & qu'elles enflent vu une foule d'of- 
ficiers François , Anglois , Alleinaflàs & 
HoUandoisji tous pêle-mêle confondus en- 
femblè ; fl à leur approche elles avoient de- 
marfdé clfacune à leur voifin dé quoi on 
parlpît , j&^qu'un officier François leur eut 
répoftdu ,' Ofi parle de la vi&oire que mus tem- 
portâmes ' hier fur les ennemis , où les . jînglms 
fur • tout , fùTMt „ emiéremnt défaits ; ce fait 
lèra 'fètts doute -pf^bàJble pour ces étrangère 
qiiî arrivent :.'maj3fji^ri*en feront abfoltii- 
ment.; aflurés que^';îJprft8fe plufieurs officfers' 
Je feront joints/enfempte pour Me leur con-* 
firmer. Si,; au. contraire, 'à^léUr arfiyée un 
officier Flinçôis . élevant ^'la voix âjeTaçon 
à le faire' [entendre de fdrt 'loin , leur ap- 
prend cette nouvelle avec âe! ïraiîdes de- 
monftrations de joie, ce fait' deviendra- pour 
eux certain ; .ils :ne faurôient -eh douter, 
to:cG 'qAie^:;^es Angîbjs', les 'Allemands'' & 
Ijes^aïollandoïS:" qtjClont. préfens , dépôfent 
Gri'TaVèur/dè'cb/f4t.v dès qu'ils ne recla- 
mMJ^.pai C'eli ce^^que* fait un hiftorien" 
lorfq^'il écrit vil élevé la voix, & fe fait 
entendra de tout foh fieclc , gui dépofe en 
faveur de ce qu'il raconte d'intérefîànt s'il 
"lime f^. M , 
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ne reclàaié pas: ce n*cft pas uri feul hotri- 
riie qui parle à roreille d'un autre, & qui 
peut le tromper ; c*eft uri homme qui par- 
le au monde eritiei?, 8ç oui ne làuroit par 
conféquçnt tromper. Le ulence de tous les 
ttommes dans cette citconftancê les- g^t par- 
ler comme cet hiftorien: iln'eft pi^rieces- 
iàire que ceux qui font intérefTés à ne pas 
croire un fait , & même à ce qu'on ne lé 
c^oye pas 9 avouent qu'on doit ajouter foi i 
& dépofènt formellement en la faveur ; il 
fuffit qu'ils ne difent rien. & ne laiflent rien 

3ui puîflè prouver la fauueté de ce Kt: car 
je ne vois que des railonnemens contre un 
fait, qvi^d [àxi aurolt pu dire ou laiilër des 
preuves invincibles de rimpoftute, je dois 
invariablement m'en tenir à Thiftoire qjJ 
me Tattefte. Et croit-on , pour en revemr 
a. l'exemple que j'ai déjà cite, que ces étran- 

5 ers fè mirent contentés des dilcours vagues 
es Anglois flir la fupériorité de leur nation 
au-doiFua des François , pour ne w ajouter 
firi à la nouvelle que leur difoit d'une yw^ 
élevéç & ferme l'officier François, qui pa- 
t'oUToit bien ne pas craindre aes contradic- 
teurs? Nonl fans doute; ils auroient trouvé 
les dill::o^rs aénlacés & leur auroient deman- 
dé fi ce (\àt oifoit ce François étoit vrai ou 
faux, q»;il rie falloit que cela à préfeot. 

Fupvu'un feul hiftorien eft d'un û ^rand 
poids fur des f^ts intéreiTans^ que doit-oa 
penier lorlq^ ^ufieurs hifloriens nous rap-» 
porteptj^s mêmes faits? JPourra-t-on cidre 
,%ue pluQeuï^ perfcauiqs fe foîçat données le 
mot pour attester un menfenge Se fe faire 
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méprîfer de leurs contemporains? Ici on 
pourra combiner & les hiûorieiis enfemble, 
& ces mêmes hiltoriens avec les contempo- 
rains qui n* ont pas réclamé. 

Un livré , dites- vous , De fèurôit avoir 
aucune autorité, à moins quô Ton. ne foit 
flir qu^il cft authentiquer or qui nous âffu- 
rera que ces hiftoires qu^on nous met en 
main ne ibnt point fupûofées, & qu'el- 
les appartiennent véricablement aux au- 
teurs à qui on les attribue P Ne faic-oA 
pas que Pimpofture s'eft occupée dansf 
tous les tems à &rger des fno&utnens, i fa^ 
briquer des écries ious d'anciens noms, pour 
colorer par cet artifice , d'aune appajfeftco 
d^antbûité , aux yeux d'un peuple idiot & 
imbécûle, les traoïtions les plus faufleâ & Ic^ 
plus modernes.?^ 

Tou» ces rèprocïied âifé Poû fait oônïrt H 
fuppofîtion de& livre» iodt vrais ; on en a 
fans doute Arçpofé beaucoup. Là critique 
févere & éclairée des deimefs tems a dé- 
couvert Hmpofture ; & â travers ces ridiei 
antiques dont on aœâoit de les défi^i^^ 
elle a apperçu cet air de ioBnefle qui ks à 
tracés. Mais malgré la levérîté qu^elle a 
exercée, a- c- elle touché aux Coxnmeû^«> 
res de Céfar, aux Poelie&de Vir|^le&d'Hor 
race ? Cbmmezuka - 1 - on reçu le fentimeiit 
du P. Hacdouin> , lorlqu^'il a voulu enlevef 
à ees deux grands hopimes ces cbe&-d^œa* 
vres qui immortalîftnt le iîecle d'Augufte ? 
Oui n*a point feoti que le Qleijice du cloitrc 
A^étoit pas propre à ces tours ntis &' délicats 
M 2 
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qui ddcelent l'homme- du grand monde?. 
La critiqucî , 0n faifant difpâroîtré plufiéuri 
ouvrages apocryphes & en les pi'écipitant 
dans l'oubli, a confirmé dans leur antique, 
pofleffion ceux qui font. légitimés, & a ré- 
pandu fur eUx un nouveau jouf ; fi d'une 
main elle â rénveffé , on peut diref que de 
l'autre elle a bâti. A la lueur de Ion flam- 
beau nous pouvons pénétrer jufque daiis les 
fombres profondeurs de. l'antiquité , & dif- 
cerner par fes propres règles les ouvrages 
fuppofés d'avec les 'ouvrages autlientiquesé 
Quelles règles nous donne- 1- elle poui^ 
cela ? 

10. Si un ouvrage n^a point été cité par 
les contemporains de celui dont il porte 
le nom, qu'on n'y apperçoive pas rnêriie' 

ait eu quelque ;ititë- 
n, à^frfuppfifAi'on"^ 
te fufpedli^ai'Hfi'ua 
risrtîégifte^'&^queï- 
cettejrempé," cités 
^& j)af (jeorçe Syn- 
cawjfteredè pàyens, 
îur'tîbhtleiif propre 
emême intérêt hki 
fuppofcr, qu'à fu{)pfqfef Ariftée & les Sibyl* 
lès; lefqûelles pour', me /fervir dés* termes 
d'un homme d*efpritV ont parlé fï clairement 
de nos myfteres V ^l^e. les^pr'ophetes Oes Hé- 
breux, en comiparâifon d'elles , rfy "enten* 
doientricn/^ 20.: Un ouvrage porté avec lui 
dés marqué^ 'de. fa fuppofition, lorsqu'on n'y 
voit pas; cmpî%^^ du fîecIeoiV, 
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il paffe pour avoir été écrit. Quelque dif- 
férence qu'jl y ait. dans tous les efprits qu| 
comporent un mdme fiecle, on peut pour- 
tant dire qu^ils ont quelque cho(e de plu5 
propre- que les cfprits des autres ficelés, dans" 
l'air, dai^s le tour, dans lé coloris de la pen- 
fée, dans certaines comparaifons dont on fe 
Icrt plus fréquemment, & dans mille autres 
petites choies qu'on remarque aifément lors* 
qu'on exaipinc de près les ouvrages. 30. Unç 
autre marque de fuppofîtion , c'eft quand un 
livre fait allufion à des ufages qui n'étoienc 
pas encore connus au tems-où l'on dit qu'il 
a été écrit; ou qu'on y remarqye quelques 
traits de fyftêmes poftéHeuremcnt inventés, 
quoique cachés, &, pour ainfi dire, dcgui- 
les fous un itylQ plus ancien. Ainfi les ou- 
vrages de Mercure Trifmégifte Cjc ne parle 
pas de ceux qui furent fuppofés par les 
chrétiens ; j'en ai fait menuon plus haut; 
mais de ceux qui le* furent par les payens 
eux-mêmes, pour fe défendre contre les 
attaques de ces premiers) , par cela même 
qu'ils font teints de la doârine fubtilc & 
raffinée des Greos , ne font point authenti- 
ques. ; 

S'il ^ft des marques auxquelles une criti- 
que judicieule reconnoît là fuppofition de 
certains ouvrages, il en eft d'autres àuffi qui 
lui fervent, pour ainfi dire, de bouflble, & 
qui la guident dans le difcernemcnt de ceux 
qui font authentiques. En effet, comment 
jjouvoir foupçonner qu'un livre a été fuppo- 
lë, lorsque nous le voyons cité par d'a^r 
M 3 
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ciens écrivams^ & fondé fur une chaîne non* 
interrompue de témoins conformes te una 
aux autres j far -tout fi ce«e cliaîne corn* 
menée au t^s oîi Von dit que ce livre a été 
écrit & ne finit qu'à jioug? DVUç^i'Sf n'y 
eût -il point d'ouvrages qui en citaflTent un 
WtXf^ comme appartenant à tel auteur, pour 
en reconnoître l^uthenticité, il me famroit 
qu'il m'^ût été isppprté comme étant d*ui| 
t(?I autour, pàruHQ tradition orale 9 Ibute-- 
Due, (km interruption, deptûs (on époque 
juiljû^à moi ^ fur plufieurs lignes ooUatéra-- 
te, Il y a outre cela des ouvf jwçs qui tien- 
nent à tant de chofes , qu'il ^roit fou die 
douter de leur autbeQticité» Mais , lèlon 
moi 5 la pl^ grande marque de Vauthenticité 
d;un livre, c'efl: lorsque depuis \ongtems on 
travaille à fapper (on antiquité pour Tenle* 
vcf a Tauteur à qui on l'attribue ; & qu'on 
Tj^a pu trouver' pour cela que des raiibns C 
Âri voles, que ceux- mimes qui font te enne^ 
mis déclarés, à peine dnigpent s'y arrêter. Il 
y a des ouvrages gui intéreflènt plufieura 
royaumes, ^qs nations entières, k>ionde 
même , qui par cela même ne fturoient être 
foppoles. Les uns contiennent les annales de 
]a nation & fea titres i^ te autres 5 l^a loix & 
fê^ coutumes ; enfin U y en a qui contîen* 
nent leur religion- Plus on aecufe les hom» 
mes en général d'être fuperftitîeux & pcu- 
reu^ , pour me fcrvir de l'expMBon ï la 
éï^c, & plus on doit avouer qn'ite ont tou- 
jours les yeux; ouverts fur ce qui intéreflè 
leur religion* L'Alcoran «'autoit jtmaia été 
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trao(bQtté au tems de Mahomet , s'il avoit 
été écrit longtems après fa mort. C'eft que 
tout un peuple ne làuroit ignorer Tépoque 
d'un livre qui règle fa croyance, & fixe 
toutes Tes pfpérances. Allons plus loin : en 
quel tems youdroit-on qu'on pût fupporec 
une hiftoire qui cqntiendroit des faits très* 
intéreflans, mais apocryphes? Ce n'eft pointî 
fans doute du vivant de Tauteur à qui on 
l'attribue , & qui démafqueroit le fourbe; 
& G l'on veut qu'une telle impofture puifle 
ne lui être pas connue, ce qui, comme on 
voit 5 eft preique impoiuble , tout le monde 
ne s'infcnroit-il pas en faux contre les faits 

2ue cette hiftoire contiendroit ? Nous avons 
éqiontré plus haut , qu*un hi(torien ne 
iauroit en impofer à fon fiecle : ainfi un 
impofteur, fous quelque nom qu'il mette 
fon hitloîre,*ne fâuroit induire en erreur 
les témoins oculaires ou contempo£ains; fa 
fourberie palTeroit à la poftérité. Il faut 
4onc qu'on dife que longtems après la mort 
de l'autepr prétendu, on loi a fuppofé cette 
Jïiftoire. Il fera néceflaire pour cela qu'on 
dife auffi, que cette hiftoire a été longtems 
inconnue, auquel cas elle devient fuip^e (i 
çUe contient des faits intérelTans , & qu'elle 
£(Ài l'unique qui les rapporte : cac fi les mê* 
mes faits qu'elle rapporte font contenus dans 
d'autres hiftoires, la fuppofition eft dès -lors 
mutile» Je n'imagine pas qu'on pétende 
qu'il fpit poffible de perfuader à tous les hom* 
toea qu^ib ont vu ce livre - là de tout teom^ 
^ qiL'U ne parolk pas noQvèUnoieBt^ Na 
M 4 

/ 

Digitizedby Google 



ijf4 Discours sur. 

Êic*on point avec quelle exaétitude onexj^T 
mine un manufcrit hduvellemènt découvert, 
quoique ce mânùfcrit rie fok fouvént qu*un^ 
copie c!e plufieurs' autres qu?on a dëja ? Que 
feroit-on s'il étoit unique dans fon genre? 
Il n'efi: donc pas poffible de' fixer un tems 
où certains livres trop intéreflans par leur. 
> nature ayent pu être fupppfés/; - 

Ce n'eft. pas tout-, me direz -vous*, il ne 
fuffit pas qu'on puifle s'affurer de râutheh- 
ticité d'un livre*, il' faut enfcoré qu'on (bit 
certain qu'il eft parvenu à nous fans altéra- 
tion. Or qUi me garantira que l'hiftoire 
dont vous vous fèrvez pour prouver tel fàîti 
foit venue julqû'â moi dans toute ïà pureté? 
La diverfué des raianufcrks ne femble- t-elle 
pas nous indiquer les changemens qui lui 
font arrivés? Après cela quel fond voulez- 
vous, que je fafte fur les faits que cette hils* 
toire me rapporte? ..*,.. 

11 n^y a que la longueur des tems & la 
multiplicité des copies qtii pùiflènt occa- 
fionner de l'altération dans les manufcrits. 
Je ne crois pas qu'on me contèfte cela. Ot 
ce qui procure le mal, nous donne en raiê- 
ine tems le remède: car s'il y a une infinité 
de manufcrits , il eft évident qu'en tout ce 
qu'ils s'accordent , c'eft le texte original. 
Vous ne pourrez donc réfuter d'ajouter foi 
à ce que tous ces manufcrits rapporteront 
d'un concert unanime. Sur les Variantes 
vous êtes libre, & perfonqé ne vous dira ja- 
mais que TOUS êtes obligé de vous confer- 
mer à tel manufcrit plutôt qu'à tel autre ^ 
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(lès qvi- ils OTît tous les deux la même autori- 
té. • Prétendez - vous qu'un fourbe peut al- 
térer tous les manufcrits ? 11 faudroit pour 
cela pouvoir marquer Tépoque dé cette altér 
ration; mais peut-être que perlbnne ne fq 
fera apperçu de la fraude? Quelle apparence, 
fur -tout , fi ce livre eft extrêmeinent ré- 
pandu , s'il intéreffe des nations entières, fi ce 
livre (è trouve la règle de leur conduite, où 
fi par le goût exquis qui y règne, il fait les 
délices dee honnêtes gens ? Sêroit -il poffi- 
ble à un homnie, quelque puiflahce cjti'on 
lui fuppofe, de défigurer les vers de Virgile, 
ou de changer les feits intérelTans de l'hif- 
toîre Romame que nous lifons dans Tite- 
Live& dans les autres hiftoriens ? Fut -on 
affez adroit pour altérer en fccret tou^çs les 
éditions & tous les manuj^rits , ce qvii eil 
impoffible; pii découvriroit toujours Pim- 
pouure, parce qu'il faudroit de plus altérer 
toutes les mémoires: ici la tradition orale dé* 
fendroit la véritable. On nefaùroit tout d'un 
coup feire changer les hommes de croyance 
fur certains faits. Il faudroit encore de plus 
fenverfer tous les mohuiiténs , comme on 
verra bien -tôt : les mofiumeris aflurent la 
vérité de l'hiftoire , àinfi que la tradition 
orale. Arrêtez vos yeux fur l'Alcoran, &î 
Cherchez un teras où ce livre auroit pu être 
altéré depuis Mahomet julqu'à nous. Ne 
croyez- vous pas que nous l'avons tel , au 
inoms quant à la lubftance, qu'il à été don-- 
té par cet imoofteur? Si ce livre avoit été 
totalemeçt 1?ouleTerfë,& que réitération en 
M5 
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eût fait un tout diffîrent de celui que Ma? 
homet a écrit 9 nous devriqns voir aufB une 
autre religioq chez les .Turcs, d'autres ufa« 
ges , & même d'autres niœars. On eft fur- 
pris quand on développe ' ces choifës-là, 
comment quelqu'un peut le$ avancer/ M^s 
comment pfe-t-on nous faire tant Falpir 
ces prétendues s^ltérations ?. je défie qu'ion 
iious fafle voir un livre connu & intérelTant 
qui foit altéré de façon que les diffîrentes 
copies le contredifent dans les faits qu'elles 
rapportent, f^r-toUt s'ils font eflentîels. 
Tous les manufcrits & toutes les ^idon^ 
de Virgile, d'Horace, ou dé Cicéron, fe ref* 
femWent à quelque légère diflSrence près. 
On peut dire de même de tous les livres. On 
verra dans le premier livre de cet ouvrage ^ 
en quoi çopfifte l'altération qu'on reproché 
au Pentateuque , & dont on a prétenda 
pouvoir par -là renverfer l'autorité. Tout 
fè réduit à des changemens de certains mots 
qui ne détruifent point lé fait, & à des ex- 
plications différentes des mêmes mots; tant 
il eft vrai que Taltération elTentielle eft diffi- 
cile dans un livre intéreffant ; car de Paveu 
de tout le monde , le Pentateuque eft un 
des livres les plus anciens que nous œn* 
noidions. 

Les règles que la critique nous fournir pour 
connoitre la fuppofition & l'altération des li- 
vres , ne fUffiibnt point , dira qnâqu^'un ; 
elle doit encore nous en fbun^ pour nom 
prémunir contre le menfinge fimunaire aux 
hiftoriena. L'hifioirs , es effet > que n»QS 
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r^ardom comme le regiftre des évënemcns 
des Cecles paffôs » n'eft le plus (bavent rien 
inoîns que cela. Au lieu de faits véritables, 
elle repaît de fablfs notre folle curiofité. Çel. 
le des premie?» fiecles eft couverte de nuages; 
ce font pour nous des terres înconnucs o^ 
nous ne pouvons marcher qu'yen tremblant. 
On fe trôroperoit 9 fi Ton croyoit que les 
Iiiftoires qui fk rapprochent de nous, fbnt 
pour cela plus çertaipés. Ces préjugés , l'ef* 
prit de parti , la vanité nationale^, la diffë- 
renée des religions, l'amour idu merveilleux, 
voilà autant de fources ouvertes , tf où la fa- 
ble fe répand dans les annales de tous les 
peuples. Les hiftoriens , à force de vou- 
loir embellir leur hiftoire Çt y jetter de l'a- 
grément , changent très • fouvent les faits ; en 
y: ajoutant certaines circon (lances, ils les dé- 
i^urent de façon à ne pouvoir pas les recon- 
hoîcre. Je ne m'étonne plus que plufieurs, 
far la foi de Cicéron & de Qumtilien , nous 
diiènt que Tbiftoire eft une poéjïe libre de la 
v€rfrfiçati0n. La différence de religion & les 
divers fentîmens qui dans les derniers (le- 
clés ont divifé' l'Europe, ont jette dans Phif- 
toire moderne autant de confufion , que Pan- 
tiquité en a apporté' dans Tancienne. Les 
mêmes faits » les mêmes ëvénemens devien- 
nent tous diffërens,fuivant les plumes qui les 
ont écrits» Le même homme ne fe reflemble 
point dans les différentes vies qu'on a écrites 
de lui. Il fufBt qu'un fait foit avancé par 
un CathoiiqQe , pour qu'il foit auflltôt dé* 
m»ti par un Luthérien on par un Catvinifte. 
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Ce n'eft cas fans raifbn que Bayle dit de lui, 
qu'il ne lifoit jainais les biiloriens dans la 
vue de s'inftruire des chofès qui fe font paf- 
fées/ mais feulement pour favoir ce que l'on 
difqit dans chaque nation & dans chaque par- 
ti. Je ne crois pas après cela qu^oû puiffe 
pxigei la foi dé perlbnne fur de tels garants. 

On auroit dû encore ^roflîc la dimculté de 
toutes les fauffes anecdotes & de toutes ces 
hiftoriettes di| tems qui courent, & conclu-? 
re de-là que tous lesûits qu'on lit dans Thi- 
jftoire Romaine (ont pour le moins douteux. 

Je ne comprends pas comment on peut 
s'imaginer renver/èr la foi hiftorigue avec dé 
pareils raifonnemens. Les pâmons qu'on 
nous^oppofe font préciféthént le ï)1us puiflant 
motif <jue nous ayons pour ajouter foi à 
certains faits. Les Proteftans font e}çtrême- 
ment envenimés contre Louis XIV: y en a- 
t-il un qui, malerécela, ait oIS desavouer 
le célèbre paflàgc du Rhin ? Ne font- ils point 
d'accord avec les Catholiques fur les viétoires* 
de ce grand roi ? Ni les préjugés , ni l'efprit ' 
de parti 3 ni la vanité nationsue, n'opèrent 
rien fur des faits éclatans & intéreflàns. Les 
Anglois pourront bien dire. qu'ils n'ont pas 
été fecourus à la journée de Fontenoy; la 
vanité nationale ^urra leur faire diminuer 
le prix de la viétoire, & la compenfer^j^our 
ainfi dire 3 par le nombre : mais ils. né desr 
avoueront jamais que les François Ipient ref- 
tcs viâorieux. Il faut donc bien diftinguer 
les faits que l'hiftoire rapporte d'avec 'les ré- 
flexions de l'hiftorien : celles-ci varient i% 
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Ion (es paffions & Tes intérêts ; ceux - là de- 
meurent invariablement; les mênies. Jamais 
f)er(bnne n'a été. peint fi différemment que 
•amiral de Coligni & le duc.de Guife: les 
Protéffans ont chargé le portrait de celui - ci 
de mille traits qui rie lui cohvénoiént pas; 
& les Catholiques , de leur côj;é, ont refafi 
à celui-là des coùfJs de pinceau qu'il méri- 
toit. Lés deux partis le font pourtant fervis 
des mênies faits jJoùr les peindre; car quoi- 
que les Calviniftes'difènt que l'amiral de Co- 
ligni étoit plus grand homme de guerre que 
le Duc de Gùife , ils avouent pourtant que 
Saint- Quentin , que Tamiral défendoit , fut 
pris d*airaut & qu'il y fut lui-même fait 
prilbnnier; & qu'au contraire le Duc de Gui- 
fe (aviva Metz côntrç les efforts d'une armée 
nombrç,ufe qui l'affiégeoit ,. animée de plus 
par la préfence de Charles- Quint: mais, fé- 
lon eux, l'amiral fit plus de coups de. maître, 
plus d'aâîons de cœur, d'efprit & de' vigilan- 
ce, pour défendre Saint- Quentin , que le 
Duc de Gùife pour défendre Metz. On voit 
donc que les deux partis ne fe fépârerit que 
lorlqu'il s'agit de raifonner fur les faits, & 
non. fur les faits mêmes. C'etix qui nous 
font cette difficulté, n'ont qu'à jctter leâ 
yeux', fur une réflexion , de l'illuftre M. de 
Fbntéhellë,qui, en parlant des motifs que les 
hiftoriens prêtent à leurs héros, nous dit: 
;» Nous favoris fort bien que les. hiftoriens 
V, Jes ont devinés comnie ils ont pu , & 
» qu'il eft prefqu'impoffiblé qu'ils ayent 
n deviné tout- à-fait jultie. Cependaiit nous 
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^ ne trouvons point mauvais que les hiffo» 
n riens ayent recherché cet emoelliffemenc, 
3, qui ne fort pKrfnt de la vraifemblance; & 
» c'eft à caufè de cette vraifcmbtence, que 
ji ce mélange de faux que nous recornioif- 
fi Ions qui peut être dans nos hiftoires, ne 
yy nous ks fait pas regarder comme des 
., fables.*' Tacite prête des vues politiques 
& profondes à (es per&nnages, où Tite-Livd 
TïQ verroit rien que de ômple & de naturd. 
Croyez les. feits qu'il rapporte. & examinez 
fa politique; il eft toujours aifede diftiugùet 
ce qui cft de ITiiftorieu d*avec ce qui lui eft 
étranger. Si quelque paffion le 6it agh-, el- 
le fe montre, & auffitôt que vous la voyez s 
elle n*eft plus à craindre. Vous pouvez 
donc ajouter ftri aux làtts que vous Rfez 
dans une hiitaire, ftnr- tout fi ce tûêmt 
fait eft rapporté par d'autres hiftoriens; 

Suoique fur d'autres chofe* , ils ne s*accofr- 
ént point, ^tie pente qu'ils ont à fe con- 
tredire les ims ks autnes , vous âfKm de la 
vérité des faits fbr lefquels ils s^ccordentv 
Les hiftoriens, me- drrez-votis, mSieot 
quelquefois (i adroitement les âits avec letm 

Sopres réâexions auxquelles ils donnentf'aîr 
î ferits, qt^^il eft très difScile de les difltm. 
guer. Il ne fauroit jamais être dMdfe de 
diftinguer tm Bit éclatant & intérefitot den 
im^pres réfleations dte rffiflxmen, & d'abord 
ce qui eft prédfément r)apporté de mént^ 
•^^p plufieurs hiftoriefiar ^ & évîdeiîimeiïrutt 
K> parce que "fivàkau liîfttriem àe &a« 
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tôient faire préciféinent la même rdflcxion : 
il faut donc que ce en quoi ils'fe rencon- 
trent, ne dépende pas d'eux & leur foitio. 
talement étranger. Il dl donc facile de dir- 
tinguet les faits d'avec les réflexions de PhiC- 
tonen^ dès que plufieurs niftoriens rappor- 
tent le m€me fiiit. Si vous lifez ce fait dans 
une feule hiftoire ^confultez la tradition ora- 
le; ce qui vous viendra par elle ne iàuroit 
être à rhiftorien ; car il n'auroit pas pfl 
confier à la tradition qui le précède , ce 
qu'il n*a penlë que longtems après. Vou- 
lez-vous vous aJBTurer encore davantage? 
Confbltez les monumens , troifieme efpece 
de tradition propre à &ire paffer les faits i 
lapoftérité. 

Un fait éclatant & qui intéreffe, entraîne 
toujours des fbites après lui , fbuvent il fait 
changer la face^ de toutes les afl^res d'un 
très-grand pays. Les peuples jaloux de tranf- 
mettre ces faits à la poftérité, employoient 
le marbre & l'âirmn pour en perpétuer la 
mémoire. On peut dire d*Atnenes & def 
Rome y qu^n y marche encore aujourd'hui 
fur des monumens oui confirment leur hif- 
toire; Cette ef|)ece ce tradition , après la 
traditk)n orrie , eft la plus ancienne ; les 
jieaples de tous les tems ont été très - atten- 
tif^ â confèrver la mémoire de certains faits. 
Dans les premiers tems*,voiGns du cahos,ua 
monceau de pierres brutes avertiflbit qu'en 
eet endroit il s'étoit pafie quelque chofe 
éPintéreBânt. Après la découverte des Arts, 
on >it étever des cdoonea b des pyramide^ 
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pour immortalrfer certaines aâions; dans là 
fuite le* hiérçgly phes les délknerent plus par- 
ticulièrement: rihvention des lettres foula- 
gea la mémoire , & l>ida à porter le poids 
de tant de faits qui Pauroient enfin accaolée. 
On neceflà pourtant point d'ériger des mo- 
numens; car les tems où Ton a le plus écrit, 
font ceux où l'on a fait les plus beaux mo- 
numens de toute efpece. Un événement in- 
téreflant qui fait prendre la plume à l'Hifto- 
rien 9 met le ciièau à là main du Sculpteur , le 
pinceau à la main du Peintre, en un -mot, 
échauffe- le génie de prefaue tous les Artiftes. 
Si l'on doit interroger rhiltoire pour favoir 
ce que les monumens repréfcntent,' on. doit 
àuffi confulter les monuménspour favoir s'ils 
confirment rhiftoire. Si quelqu'un yôyoit 
les. tableaux du célèbre' Rubjens , qui tout 
l'ornement de la galerie •duj.îjSfdàis de Lu- 
xembourg , il n'y apprencH'ôit^'je l'avoue ^ 
aucun fait diftiha;. ces tableaux l'averti- 
roient feùlçment d'ad/Epirer leschefi-d'œuvres 
^'un des plus gçaàds /peintres : mais! fi après 
avoir lu l'hiftoire.'^'e^Mârie de Médïcis, ilïè 
traiifportoit dans cet tè^galerie, ce ne feroient 
plus de Amples tableaux pour lui ; ici. il 
verroijL la cérémonîe'du maiiî^e,de Henri 
le Grand avec cette PrinceffeVJiàcetjje Reine 
pleurer avec la France 'la ^moirt* de. çe^grand 
Roi. Les monumens muets attendit que 
rhiftoire ait parlé poifr; nous app^ndrequel-- 
que cbofe; rhiftoire détefn}iiie'^]e héros d6S^ 
exploits qu'on raconte, &;^Ies/indnumens les 
ironfifment. Quelquefois* tôut^ce qu'on voit 

' fous 
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fous fes yeux (ère à attefter une hiftoi- 
re qu'on a encre les mains : paOcz en 
orient , prenez la vie de Mahonacc j ce que 
vous verrez & ce que vous lirez , vous 
inftruironc également de la révolution écon» 
nante qu'a fouffirt cette partie du mon- 
de; les Eglifes changées en moiquées vous 
apprendront la nouveauté de la religion Ma- 
hométane ; vous y diftinguerez les reftes de 
l'ancien peuple de peux qui les ontaflèrvis; 
aux beaux morcçapx que vous y trouverez « 
vous reconnoîtrez lifément que ce pays n'a 
pas été toujours di^ns la barbarie où il eft 
plongé: chaque turban, pour ainfl dire, fer- 
vira à vous confinner l^hiftoire de cet im- 
po(teur. 

Nous direz- vous que les erreurs les plut 
groffieres ont leurs monumens^ ainfi que les 
mxs les plus ^verésj & que le monde entier 
étoit autrefds rempli de temples, de ftatues 
érigées en mémoire de quelque aâion écla- 
tante des dieur que la ruperiiition adoroit? 
Nous oppolèrez-vous encore certains faits 
de rbiftoire Romaine, comme ceux d'At- 
tius Navius & de Curtius ? Void 'comme 
Tite-Live raconte ces deux faits, Attius 
Navius étant augure, Tarquinus Priscus 
voulut faire une augmentation à la cavalerie 
Romaine ; il n'avoit point confultéle vol 
. des oiièaux5 perfuadé que la foiblefie de ft 
cavalerie qui venoit de paroitre au dernier 
combat contre les Sabins^ l'inftruifoit beau- 
coup mieux fur la néceffité de fbn augmen- 
tation que tous les augures du monde. At* 
Tom^r. N 
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tius Navius ,' augure zélé , l'arrêta & lùî 
dit 4 qu*il n'etoit point permis de Êdrc au- 
cune innovation dans TÈcat, qu'elle n*eût 
été défignée par les oifeaux. Tarquin outré 
de dépit ^ parce que ^ comme on dit, il 




. pente eft- il pofBble? Celui-ci après avoir 
« mterrogé fon art , lui -répondit gue ce 
Z qu'il penlbit étoit pcrfBWe. Ot, dit Taf- 
Il quin , coupez cette jfterre avec votre ra- 
« foif ; car c'étoit-là ce qu^ je penfois." 
L'augure exécuta fur le champ ce que Tar« 
quin àefiroit de li^i. En mémoii'e de cette 
aétiott, on érigea fur le lieu même où elle 
s'étoit paflëe, à Attius Navius une Statue, 
dont la tête étoit couverte d'un v<»le, &qui 
flvoît à fes pies le rafoir & la pierre , afin 
que ce monument fît paOTer à la poftérité le 
feit. Le Êdt de Curtius étcnt aura très -cé- 
lèbre : un tremblement de terre ^ ou je ne 
fais quelle autre caufe , fit entr'ouvrir le 
inilku de la place publique > & y forma un 
jounre d'une profondeur immenfe* On 
çonftilta les dieux fur cet événement ex- 
mordinaîre , & ils répondirent qu'inutile- 
ment on entreprendroit de le combler; qu'il 
feUoit y jettjBr ce que Ton avoit de phis 
préaeux dans Rome ^ & qu'à œ prix oe, 
goufire fe renfermeroit de lui-même. Cur- 
tius, jeune guerrier, plein d'audace & de 
fermeté, crut devoir ce facrîice à fa pattie, 
& s'y précipita; le goofiîe fe rdènna à 
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Wnftatit, & cet endroit a retenti depuis le 
nom àu/ac curtms^ monument bien propre 
à le faire pafler à la poftérité. Voîlà les faits 
qu'ion nous oppdfe 'pour détruire ce que nous 
avons dit fur les rfabnumefis. " 

Un monument, rje Tavoue, n'eft pas un 
bop garant pour la vérité d^un feiît, à moins 
ju*il n*ait été érrgé dans le tèms même où 
e feit eft arrivé , pour en pérpettier le fou- 
vetiir, fi ce n*eft que long^tems après , il péfd 
toute ibh àutbrité par rapport -à la vérité du 
fert : tout ce qu'il prouve , c'eft qlie du tems 
où il fut éri|é, la créance de ce feït étiSt 
publique; mais comme un fait, quelque lio- 
toriété ^u'il art , peut avoir pour b44^ne-ti- 
ne tradition erronée, il s'enfuit eue le nlo* 
numefxt <\\x^6n élèvera long* teïfls àterès iîe 
peut le rëriafeplùs Croysfcle-rfu'îl Pèltâldrk 
Or tels fônt lës^môi^iïieris '^^eiSîaiflM 
le ûf onde énticà".j lon^tle les^éStfëBB^dà pâ- 

Snifmiî coùvMéht toute îa fâtiè de la terre, 
i l^iftbife^-m la îràfitiob; ni cfe inoM'- 
tnriis ne i^entfbMèSènt jttfdù^.rorîgîné tffe 
fiûts qu'ils rèppéffintewent; ris r^tbieix'piot 
pas propres à 'prouver 1*^ Vérité *du feît M 
lui-même: car le tnànumœt ôe comilieiicè 
i fetvir de prètfte que du jour qu'il éft êrii. 
g^. L*èft-il dans le- t<fas- même du fàit^ fl 
prouve alorsf fà réalité, i»rce'Qtï*én qùdqiaè 
tems qu'A l&it éléVé. on ne latffàtft dbùter 
qti'a%é le Mt ïie piffât pour ciônftinû or 
ùtn fàît-qur pàïfë ^'ijcmr vhir dai^s le tcmsf mS^ 
iSt qu*ofa dit qu*Tl èSt ^rivë, îibrtè:par-Hk 
tta càraéttiife de Véftté aucjùèi cm ne Tatffrt't 
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. fe méprendre, puifiju'il ne Êuroit être faux, 
que les contemporains de ce fait n*ayent été 
trompés; ce qui eft impoflible fur un êmc 
public & intéreflant. Tous les monumens 
qu'on cite de l'ancienne Grèce & des autres 
pays, ne peuvent donc fer vir qu'à prouver 
que dans le tems qu'on les érigea on croyoit 
ces faits. Ce qui eft très- vrai, & c'eft ce 
qui démontre ce que nous difons, que la 
tradition des monumens eft inMlible lorf- 
que vous ne lui demandez que ce qu'elle 
doit rapporter , favoir , la vérité du j&it , 
loriqu'ilS: remontent jufqu'au Eût même, 
& la croyance publique fur un fait , lorf- 
qu'ils n'ont été érigés que long- tems après 
ce fait, oh trouve, il eft vrai , les faits 
d'Attius Navius & de Curtius àa^s Tite- 
Live; mais il, ne faut que lire cet hiftorien 
pour être coiivîûncu qu'ils ne nous font 
point contraires. Tite-Live n^ jamais vu la 
ftatue d'Attius Navius, il n'en parle que fur 
un bruit propulaire; ce n'eft donc pas un 
monument qu'on puifTeBousopoofer: il fau- 
droit qu'il eût'fubîîfté du tems oeTite-Uye: 
& d'ailleurs qu'on'coinpare ce &it avec celui 
de la mort ae Lucrèce., & les autres faits 
inconteftàbles de rhiftoirè Romaine, on verra 
que dai^s ceux- ci la plume de Thiftorien eft 
ferme &airurée, au lieu que dans celui-là 
clic chancelé, & le doute eft comme peint ^ 
à^ns ia narration. ^Id qtdainauçtirato Kotm- 
hi'fecera$ , fiçgavit jittius Navtus^ incUtus eâ 
tmpeftatô aukur ^ mquenmtari neqm nmfm 
comtmy tiifiûhes ad^txi/^t^ po^e. £x âo 
irdrfsi mià dtéi^nqtêê mm (jutfimt) agm- 
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Jm , inqtàt , divine tu , inaugura , fieri m 
pojjh yiodnunc ego mmt condpio? Oâm ille in 
augurto rm txpertas projtào futuram dixijfit; 
atqm bac immo agitam ^ n mvaculâ cotem 
dismjjurum: cape bM & fer âge quod aves tuàe 
fieri pqffè ffortendunt. Tum illum baud cunBan- 
ter dijcidiffè cotem ferunt. Stmua Attii pofita 
capite velato , quo in loco res àSa ^ , mxfmutio , in 
gradibus ipfis adlétvam curia/mt; cotem quoi- 
que eodem loco fitam fuijjè memorant^ ut eûa 
ad pofteros miraculi ejus mmumentum. Titus 
Liv. Lib. I. Tarq. Pris. Reg.] Il y a plus, 
je crois que cette ftatue n'a jamais exifté; 
car enfin y a-twl apparence que les prêtres 
&; les augures, qui étoient fi puifiàns à Ro- 
me , euffent fouffert la ruine d'un monu- 
ment qui leur étoît fi favorable? & fi dans 
les orages qui faillirent à engloutir Rome , 
ce monument avoit été détruit, n'auroient- 
ils pas eu grand foin de le remettre fur 
pié dans un tems plus calme & plus ferein ? 
Le peuple lui-même, Tuperftitieux comme 
il étoit, Tauroit demandé. Cicéron qui rap- 
porte le même fait, ne parle point de la 
ilatue, ni du rafoir, ni de la pierre qu'on 
voyoit à fes pies; il dit , au contraire , que 
la pierre & le ralbir furent enfouïs dans la 
place où le peuple Romain s'aflembloit. Il 
y a plus; ce tait eft d'une autre nature 
dans Cic(^ron que dans Tite-Live: dans ce- 
lui-ci Attius Navius déplaît i Tarquin, qui 
cherche à le rendre ridicule aux yeux du 
peuple par une queftion captieufe qu'il lui 
fait ; mais l'augure , en exécutant ce que 
Tarquin demande de lui, f^it fervir la fub- 
N 3 
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tjlité même de ce roi phUolophe à lui fai- 
re refpeâer le vol des oifeaux qu'il pa- 
roiifoit mépriftr. [JSîr. ?w faSum ryZ,' ut em. 
(^Attium tiamum) ad.Je Rex Pmms accerfi- 
Ttu Cum cum tmtaret Jùmtim auguratùt , 
dixiin fê cdgkare qtâddam : idpofferm fien 
€on/tamf^ Hhè inoù^urhMaii^Jfpffi r^^pondit:. 
Tarqtimu autem dixitjexogitaffi coton nvow- 
culâ pûf^:pétci£.. Trnn Attium jujpjfe exp^ 
riris itu.ccMn^ incomitium nllatam^ tn/pedan^ 
te &. tege & pofulo ^ novaculâ^éffi d^ciffinfù 
Jn. ea . enomt ul &^ Tarqtàrm augure Attio 
ifinàô uteraur^ Q populus de fins rébus ad 
eum refifres. Cotem mtem tllam & nofvdcuîam 
defoffam m camtio: Jupraque^ wmfftum puteat 
accepimus. Cfcero de Divinit. Lîb. I.3 Dans 
celui-là Attius Navius èil une créature de 
T^rquin, &. rinftrument dont il fe fert 
pour: tirer, parti de la fuperftition des Ro- 
mains. Bien: loin de luit délire en s'ing^ 
raut dans le; affiiires d'Etat , c^toit ce roi 
lui-même, qui l'avoît appelle auprès de fa 
peribonç^ fans doute pour l'y faire entrer. 
Dans CjcéroB, laqueltion de Tarquin feite 
à l'augure n'çft point captieufe^ elle paroît 
au contraire prépEPée pour nourrir & fomen- 
ter la fupermtiion du peuple, il la propofe 
chez lui â.Actilis. Navius 9 & non daps la 
place publique en préfence du peuple, fans 
que l'augure s'y attendît; ce n'eft point la 
pi^miere |»erré qui tombe fous la main dont 
on iè fert pour fatisfafre à là demande du 
rd; l'augure a Ibin de rapporter avec lui. 
On. voit en un mot daa» Ciaérôn , Atùus^ 
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Navios d'intelligence avec Tarquîn pour 
jouer le pçuple; l'augure & lé roi pâroiiiènc 
penfer de même fur le vol ^çs oifeaux. Dans 
Tice-Live, au contraire, Attius Navius eft 
un payen dévot qur s'oppofe avec zèle à 
l'incrédulité d'un roi , dont 1^ philoiophip 
Buroit pu porter coup aux fbperftitions du 
çaganiOné. Quel fond peut^on faire fur un 
fait fur lequel on vàfiétaiit; & quels mo'» 
numens nous oppoiè-t-on? Peux dont les 
auteurs qui en parlent ne conviennent pe& 
Si oii écoute Puni, ç'eft pne ftatueî fi on é- 
coûte l^autré, p^eft une couverture? " Selon 
Tite-Live le rafojr & la pierre fe virent long* 
tems ; & ièlon Çicérqn on les enfpuît dans 
la place [Cura tm dccjjèt , fi qua ad verum vi^ 
fMiiirentemfirret^nuncfamâ rerumjfândwn^^ 
ubi certam derogat vêtiras fidm; & tacus îuh 
tnm^ ah hoc rscenfiore injigmus fabula eji. T\U 
LÂv. Lib. VIL q.Sery. L.J Le tait de Curtiuc 
ne favorilè pas davantage les Sceptiques; Tir 
te-Live lui-même qui le rapporte , nous 
fournit la réponlè. Selon cet liifiorien , il 
ieroit difficile de s'aflurer de la. vérité de ce 
fkit^ Q on vouloit la rechercher; il fënt qu'il 
n'a point allez dit, cqir bien -tqt après il le 
traite de &hle: c'eft donc ^yec la plus gran- 
de injuftice qu'on nous l'oppote^ puiique du 
tems de Tite-Lite, par qui on le fait, il n'y 
en àvoit aucune preuve ; je dis plus, puifque 
du tems dccet hiftprien il paflqit pour &*^ 
buleux. 

Que le Pyrrhonien ouvre donc ei^fin les 
yeux à la lifmiere^ & qu'il reconnûifle avec 
nous une règle de^ vérité pour Içs laits* Peut^ 
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il en nier l'exiftence, lui qui eft forcé de re- . 
connoître pour vrais certains faits, quoique 
la vanité, fon intérêt, toutes fes paflîons, en 
un mot, paroiffent conlpirer enfemble pour 
lui en déguifer Ja vérité ? Je ne demande 
pour juge entre lui & moi, <}ue Ibn fènti- 
raent intime* S'il eflàye de douter de la vé* 
rite de cenains faits, n*éprouve-t-il pas de 
la part de. fa raîfon la même rëfiftance que 
s^il tentoit 4e douter des propofîtions les plus 
évidentes? & s'il jette les yeux fur lafocié- 
té , il achèvera de fe convaincre , puifque 
fans une règle de vérité pour Jes faits elle 
ne fburoit fubfifter. 

Eft-il affuré de la règle, il ne fera pas long- 
tems às'açpercevoiren quoi elle confilte. 8es 
yeux toujours ouverts fur quelqu'objet, & 
fbn jugement toujours conforme à ce que 
fes yeux lui rapportent, lui feront connoitre 
que les fèns font pour les témoins oculaires la 
règle infaillible qu'ils doivent fuivre fur les 
faits. Ce jour mémorable fe prérentera d'a- 
bord à Ion efprit, où le Monarque Fran- 
çois, dans les champs de Fontenoy, étonna 
par fon intrépidité & fes fujets & fes enne- 
mis ; témoin oculaire de cette bonté pa- 
ternelle qui fît chérir Louis aux foldats An- 
glois mêmes , encore toutfumâns du fang 
qu'ils avoient verfé pour fa gloire; fes en- 
trailles s*émurent & fon amour redoubla 
pour iinroi, qui, non content de veiller au 
falut de l'Etat, veut bien defcendre jufqu'à 
veiller fur celui de chaque particulier. Ce 
qu'il fent depuis pouf Ion Roi, lui rappelle à 
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chaque îcftant que ces fcntimens font entrés 
dans fon cœur fur le rapport de fes.fens. 

Toutes les bouches s'ouvrent pour an* 
noncer aux contemporains des faits fi éc!a* 
lans. .Tous ces diflTérens peuples, qui mal- 
gré leurs intérêts divers , leurs paffions op- 
pofées , mêlèrent leur voix au concert de 
jouangeç que les vainqueurs donnoient à la 
valeur, à la fageflè, & à la modération de 
notre monarqpe , ne permirent pas aux 
contemporains de douter des feits qu'on 
leur apprenoit. C*eft moins le nombre des 
témoins qui nous alTure ces faits , que la 
combinaifon de leurs caraôercs & de leurs 
intérêts, tant entt'eux qu'avec les faits mê- 
mes. Le témoignage de fix Anglois, fur les 
viâoires de Melle & de Lawfeld -^ me fera 
plus d'impreffion que celui de douze Fran- 
çois/ ^Des faits ainfi confiâtes dans leur o- 
rigine, ne peuvent manquer dîaller à la 
poftérité : ce point d'appui eft trop ferme , 
pour qu'on doive craindre , que la chaîne 
de la tradition en foit jappais détachée. Les 
âges ont beau fe fuccéder , la Ibcîété refte 
toujours la même , parce qu'on ne îauroit 
fixer un tems où tous les hommes puiflent 
changer. Dans la fuite. des liecles, quelque 
diftance qu'on fuppofe, il fèra toujours aifé 
de remonter à cette époque, où le nom flat- 
teur de JSkfi'aimé fut donné à ce Roi , qui 
porte la couronne, non pour enoi^gueillir 
fa tête, mais pour mettre à l'abri celle de fes 
iujets. La tradition orale conferve ces grands 
traits de la vie d'un homme, trop frappans 
pour être. jamais oubliés: mais elle laine é- 
/ N 5 
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chapper à traverg l'efpace immenlè des ûeoles 
mille petits (létails & mille circonftances tou- 
jours iritéreffantes,lorfqu'ellestierinent à des 
faits édat^ni"* Les viékoires de Melle , de 
Rauçoox & de La wfeld y pafTerpnt de bouche 
en bouche à' la poftérité> mais û l'hiftoire ne 
fë joignoit à cette tradition ^ combien de cir- 
conftances glprieufes au grand Général que le 
Roi chargea du deftin de la France, fe pré- 
dpiteroieiit dans Poubli ! Qn Te fbuviendra 
toujours que Bruxelles fut emporté au plus 
fort "de l'hiver; que Berg-pp Zoom, ce 
fat^l écueil de la gloire des Reqyefèns, des 
Parmes & des SpinoJas^ ces héros de leur fic- 
elé, fut pris d*afikut; que le Oege de Mae^ 
ftriçht termina la guerre: mais on îgnoreroic 
fans le Tecpurs de Thiftoire , Quels nouveaux 
fecrets de Tart de la guerre furent déployés 
devant Bruxelles & Beig-pp-Zoom, &r 
quelle intelligence fublime difperfa les enne- 
mis raqgés autour des murailles de Maeftricht» 
pour ouvrir à travers leur armée un naflàgc 
a la nôtre, afin d-en faire le fiéçe en fa pré- 
fence? 

La poftérité aura fans doute peine à croire 
tous ces hauts faits; & les monumens qu'elle 
verra, feront bien néceiïaires pour la raifu» 
rcr. ' Tous les traits que l'hiftoire lui préfen- 
tera fe trouveront comme animés dans le 
marbre , dans l'airain & dans le l:irqnze« 
L'école militaire lui fera connôître comment 
dans une grande ame les vues les plus étendues 
& la plus profonde politique le lient naturel- 
lement avec un amour < fimple & vraiment 
paternel Les titres de nobldffe , accordas 
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aux officiers qui n'en avoient. encore que les 
feûtitnens , ferpni à jamais un monument, 
authentique de fon eftime pour la valeur mi-' 
litaire* ^e feront comme les preuves que 
les hiftotiens tfaîoeront après eux /pour dé- 
pofer ejà Taveur de leur fincérité , dans les 
grands traits, dont ils orrierqnt le tableau de 
leuj: jroi. Les témoins oculaires font âffurés 
par leurs fepis.de ces faits qui cçiraÊtérifçnt çc 
grand monarque ; les contemporains ne peu- 
vent en douter 9 à caufe de la dépoûtiou. 
unan'une de plufieurs témoins oculaires ^ en- 
tre lefquels toute coUufion eft impoffible,^ 
tant paÉ leurs intérêts di.v;ers, gué par leurs 
paffions oppofèçs ; & la poftérité qui verra 
yenir à elle tous ces faits par la tradition ora- 
le, par rhiOoire & par les monumens, con- 
jioîtra aifément que la feule vérité peut 
réunir ces caraôeres. 

Bjmarqtdes fur h Di/cours précédenu 

Ceft ainfî qu'il convient de défendre la: 
religion. Voilà ce qu'on peuç appeller pren- 
dre foUj ennemi corps à corps , & l'attaquer 
Sr. les. endi:oits les p^qs inacceflibles. Ici 
ut eijt. rempli' de. fen? &y,d'énergie, & il 
n*y:. a pas la moindre.. t;ein^re de fiel. On 
n'a. pas cr^int dç laiffer à .fop antagonifte 
ce qu'il ppuvoit avoir , d^adrefle. &. d'efprit , 
Mrce qu'pin étoit (ur.d'en avoir plus que 
lïrt."On Pa fait paroître fur le champ de 




yamcu , & qu\)n poiivçilt fe promets cet 
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avantage. Qu'on compare cette Diflertation 
avec ce qu'on a publié jufqu'à préfent de 
plus fort fur la même matière , & l'on 
conviendra que fi quelqu'un avoit donné 
lieu à un fi bel écrit , par les objeéHons 
qu'on y rélbut, il auroit rendu un fervice 
important à la religion, quoiqu'il y eût 
peut-être de la témérité à les propofer, Ibr- 
tout en langue vulgaire. Je dis peut - être , 
parce que l'évidence eft ftre d'obtenir tôt 
ou tara un pareil triomphe fiar les prefti- 
ges du fophisme. Le roenlbrige a beau 
Jbuffler fiir Je flambeau de la vérité, loin 
de l'éteindre, tous fes efforts ne font qu'en 
redoubler l'éclat. Si l'auteur des penfées 
philofophiques aîmoit un peu Ton ouvrage , 
il feroit bien content de trois ou quatre 
auteurs que nous ne nommerons point ici 
par égard pour leur zèle & par relpeét 
- pour leur caufe : mais en revanche , qu'il 
feroit mécontent de M. l'Abbé de PraM, 
a'îl n'aimoit infiniment la vérité! Nous in- 
vitons ce dernier à fuîvre fa caniere avec 
courage. & à employer fes grands talens à 
la défenfe du feul culte fur la terre qui 
mérite un défenfeur teTquc lui. Nous di- 
Ibns aux autres & à ceux qui feroient ten- 
tés de les imiter: y, Sachez qu'il n'y a point 
9, d'objeâions qui puiflent faire à la refigîon 
n autant de mal que les mauvaifèsréponfes; 
^ fâchez que telle eft la méchanceté des 
„ hommes, que fi vous n'avez rien dit qui 
^ vaille , on avilira votre caufë , en vous 
„ faifant l'honneur de croire qii'îl n'y avoit 
„ rien de mieux à dire." 
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De Religione Gentilium , Errorumquc apud 

eos caufîs. CPeft- à- dire: Dû la Reiigm 

des Païens & des Caufis de leurs Et^ 

reurs. Par Edouard Lord 

Herbert de Chkrbury. 

L* A u T E u R de cet ouvrage commence 
par rendre compte dans le premier 
Chapitre de ce qui l'a occafionné. 11 nous 
apprend que s'étant depuis longtemps appli* 

Sué à examiner, avec toute Tattention pot 
ble^ s'il y a des moyens généraux de 
parvenir au falut éternel, proporés à tous les 
hommes d'une manière qu'on en puiflè 
conclurre néceflàirement la certitude d'une 
Providence univerlèlle , il ^voit rencontré 
bien des doutes & des difficultés qu'il n'é- 
toit pas ailé de réfoudre. Il voyoit que 
plufîeurs de/s anciens Pères de l'EgUre avoient 
non-(èuièmenc une idée fort peu ayantageuie 
de l'ancienne religion des Païens , mais la 
condamnoient at^fblument. Les Théologiens 
des derniers liecles ne prononcent pas moins 
fêvérement contre ceux qui Ibnt hors de 
leur . Communion : deforte que félon les 
uns & les autres j la plus confîdérable partie 
du Genre Humain doit néceflairémènt être 
condamnée à des peines éternelles. Mylord 
Herbert ne pouvant concevoir qu'une pa- 
reille rigu6^r fût compatible avec les per- 
tfèâions de Dieu , il confulta les ouvrées 
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oiémes des Païens. Mais ayant trouvé qTiei 
ièlon leurs propres hiftoires , leurs Dieux 
avoient été non - feulement de fimples hom- 
mes, mais <jii*il y en avcHt eu quelqiies- uns 
de tort méprifabléft, & ayant reintarqué. que 
leur culte religieux ^ leurs titcs & leurs cé- 
rémonies étoient ridicules & extravagantes ^ 
il eut beaucoup de peine à s'empêcher de 
prononcer contre eux, félon l'opinion com- 
mune. Cependant ayant de nouVéaù fbic 
réflexion que cette penlëe étoit à tous é^ardâ 
încomt)atible avec 1b dignité d\ine Providen- 
ce univerfeUe, M àFattftôtaa à rechercher 
foigneufemcnt fi IcsPeléns éntendcâent par 
Dieu la tnême ch^^(e ^qu'dh ^it aujourd'hui. 
Nous entendons car Dieu un êtt^ tout pitt- 
fait, imtnenfe & 'éternel ; Ifti-lieu qu'il 
trouva que lès Païciis défign(M€î&t pur èe ter- 
me quer^uefôis la Nature, ou ûte certaine 
PuiiTance imparfaite, 'finie & pafl^ère: de- 
forte qu'ils 'taettéient d'un éonlentemént 
unanime au noh^t^ de leurs 'D^itfîlés, 
non.(ëuleméiltIé<;id', lésplùiecés, leséVCn* 
les, les eff>rkê aériens^ mais les homâià qîi 
a'étùient rendus uâles iau Gëùte Htifflaia «Il 
général, ou à leur pays en pàfticuti^. Pki^ 
fleurs de leurs Empereurs , dont qù^ 
ques-uns étôieAt* les ^lùs mécMJis ^e tdùà 
les hommes , '^^ât déifiés pendant kftfr 
vie. La fièvre ,')k'¥rafNir^ h pftleâr atèOè 
furent mifts m ràfig dés Di^nkés^ NgnfoHè 
qu'ils attribuoîdK rBonnéttr«e ft BmS» 
à tout ce qui 'étdît au -^éfibto ae là <iMÉifr 
tion ordinaure de r&uiiianké, ou qâi fuï- 
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1)âflbit la portée du vulgaire. Maïs d'ail- 
eurs il eft évident que partout où nous 
trouvons les titres de Summus^ Optitnus ^ 
Maximus y ils etitendent le même Dieu & 
Pece commun que nous ; defotte qu*en ex- 
pliquant le terine de Dieu ^ les doutes qui 
naiflënt de la comparailbn de notre Dieu avec 
leurs Divinités , font bientôt éclaircis. Le 
culte & les. cérémonies relig^eufes des Païens 
n'ont pu même donner à notre Auteur mau- 
VÛ& opinion du commun peuple parmi eux, 
parce que c'étoient de pures inventions de 
leurs prêtres ^ & qu'elles doivent par cette 
raifon tfêtre imputas qu'aux chefs ^ & non 
au peuple qui etoit paffif à cet égard. Notre 
Auteur crcMt qu'on fie peut nier que ce ne 
foient les prêtres cjui olit introduit la fujper- 
ftition fz ridcrffitrie , comme ib ont mis le 
trouble ft la difeorde par-tout où ils ont 
^té. C'eft ce qui Ta éWpoté à ne pas pro- 
noncer avec autant de prédpitaiion & de 
lëvérité fur l'état à -venir des Païens laï- 
ques, que Pdnt fait quelques Théologiens; 
parce qu'ils ne font blâmables que pour 
Vêtve entièrement dévoués à leqrs prêtres, 
tz fournis à leur autorité. Le srand abaiH 
don qu'ils ont fait du culte pur du Dieu fu- 
prême , devant^ être juftement attribué A 
Voràte laeerdotal , cette confiâération l^en- 
gagea à rechercher fi , dafis ce tas de fu- 




Ju^/.»«/>«» Mv M^«.T«. -- -w ^- labyrinthe 

â^enreurs où ïà étoient engagés. Sur quoi 
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il fe préfenta à lui cinq propofitbns in- 
conceilables que tous les hommes en géné- 
ral doivent reconnoître. u Qu'il y a un 
Dieu fuprême. a. Que ce Dieu doit être 
fervL 3. Que la vertu & la piété font les 
principales parties du Culte Divin- 4. Qu'il 
faut fe repentir de fcs péchés. 5. Que la 
Bonté Divine difpenfe des peines et des 
récompenfes, tant dans la vie préfente que 
dans celle qui eft à venir. 

L'Auteur remarque que les Théologiens 
modernes font plus circonfpeâs dans leurs 
décifions touchant Iç fort. des Païens. Les 
plus rigides^ c'eft-àrdire en général les 
moins verlés dans les f&ieoces & furtout 
dans les belles -lettres 9 difent ««que depuis 
n la chute d'Adam tous les hommes^ font 
« formés d'une maffe . corromp^e ; qu'il y 
» en a quelques-uns qui , par un effet du 
^ bon plaiûr de Dieu & par le moyen de la 
„ mort de Jéfus-Chrift, font élus ^ la gloire 
j, éternelle; mais que la plus grande partie 
n & ceux* là -même qui n'ont jamais enten- 
n du parler de Jéfus-Chrift, font réprouvés 
n & deflinés à des peines éternelles; & que 
9 la vie la plus irréprochable & la plus pure 
P des Païens ne les peut fauver, parce que 
j, leurs œuvres n'ont qu'une honnêteté mo- 
m rale^&par cette raifbn ais fervent de rien.'' 
Lorfque notre Autejir vit qu'ils réduilbient 
les caufes du falut qu de la damAation au 
feul bon plaifir de Dieu , par la mort de Jé- 
fus-Chrift^ il lui parut que leiir fentiment 
n'étoit point fondé en rmoa » mais fur des 

décrets 
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iéferets abiblus que peribnne ne prétendoit 
connoître ; & il ne crut pas ces Théologiens 
aflëz inAruits des confeils de Dieu » pour 
pouvoir établir quelque chofe de certain, 
li les laifla donc là comme des gens qui 
«voient des idées indignes de Dieu & du 
genre humain en général, il trouva enfui* 
te des Théologiens qui foutenoient que Je- 
fus-Chrift a été révélé au moment de leur 
mort à ceux d'entre les Païens qui ont bien 
vécu, & que par ce moyen ils font entréi 
dans le ciel. Mais leur fentîment, n'étant 
fondé ni fur l'hiftoire, ni fur la tradition, 
m fur aucune conjeélure raifonnable , lui 
parut très- peu probable, quoique ces Théo- 
logiens faffent paroître plus a'amour pour 
le genre humain. Enfin il confulta lei 
Scholaftiques , pour voir fi leurs idées tou- 
chant les Païens étoient plus juftes; mais il 
n'y trouva point du tout fon compte, par- 
ce qu'ils font valoir tour- à- tour avec un^ 
mçrveilleufe adrelTe la foi & larailbn, éle- 
vant tantôt l'une , & tantôt l'autre. Entre 
autres axiomes reçus parmi eux, il trouva 
celui-ci, Facientibus quodinfe efi^non éê-^ 
tjl gratin faiutaris. « La grâce làlutaire n» ? 
,> manque pas à ceux qui font ce qui dé* 
» pend d'eux.** 11 eut alors recours a d'au* 
très Auteurs, & furtout à Crellius^ homm»' 
favant qui a écrit ihr l'état des âmes des 
Païens , & qui cite fur ce fujet plufieura 
cxcellens paflages des plus anciens Pères, par 
lefquels notre Auteur apprit qu'ils croyoient 
que quelques-uns des plus vertueux d'entii 
T9m F: O 



dby Google 



tlO DB la RELIGION) SCC. 

lès Païens s^vdent pu être ÙXLvés par tm^e 
de la mifëriçorde inSnie de Dieu. Il adopta 
d'abord leur opinion ^ parce qu'il ne voyoîi 
point qu'on pût Auvet autreoient la doâri* 
ne d'yne Providence univerfeUe, qu'en fbp- 
pofant que tous les hommes ' avoient des 
moyens de venir à Dieu. Remarquant que 
la Nature ou la Providence nous fournit 
toutes les choies néceSàires & utiles pour la 
npurriture & le vôtement, il ne put conce- 
voir que le même Dieu pût ou voulût 
làiflër aucun homme fans lui accorder , 
f^it par nature^ foit par grâce , les moyen» 
de parvenir à un état plu* heureux. Et 
c^uotque lea Païens n'en aîe»t pas Bût un 
auflS' bon, ufage qu'ils auroîeot pu , la Divi- 
nité n'eft en a^Qun^ façoB refpon&ble de 
l'abus quIlsLont ^it. U ISàjtj dit -il, que 
l'opinion génénat^ment reçue dt que la Pr6* 
vrcfe&ce ne fourmt pas d^ moyens fiiffirans 
ânç, le CQUcours de la gi*ace ou d'une Pro- 
videnoe partieult^re» Maîa il a deflèin de 
montrer qu'il y a une Fsovidence générale 
qui s'étend' ^tou9 les hommes. Or pui^ue 
les Païens , comme If Ecriture le témoigne 
& de ftvans Théologiens Tavouent , ado* 
roiei)t le même Dieu que nous , avoient la 
même averfiotx pour le péché , & croyoïent 
dès çcihes Si des icécompen(^ afH'ès cette 
vie, il ne peut rtmp^er de croîi» qu'a- 
près avoir, bien. vécu, ils n'aient éié rendus 
participans dfi.bonbeur célefteyfbrtout avant 
0?nnû; ce qu'il y a de j^us ratlbnnaMr ft 
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le ^08 cliir Aaris le véritable tbtv]e6 df 
Dieu, tel eft le plan & le réfulttit de cet 
OUvl^e. 

ANALYSE 

Dt PEff^de Mf. CoLLi*is,y&r Pufage dé 

la R(àJoH dam les propù/itioHs dont Pévh- 

dence dépend du téfmgftage humain. 

MR* CoL]^iNS définit la Raifon ,. èeiii 
faculté ék PAm^ par laquelle elle re^ 
connoh ta vérité ou la faujjeti^ laprobaWM 
ou PimprobahiMé d*un^ propofition. ïC QX^mino 
enfuîte la nature d^une proportion , & les 
différentes opérations de Pâme par rapport à 
toutes les efpeces de propofitions5 & il prou« 
ve que la RsàCon tient fa partie dao$ toutes 
fortes de proportions, & que Pacquiefeement 
eil proportionné au d^é d^é?idence de 
chaque propolïtion. Il oit que le témoi- 
gnage en lui-ipême he fuâ\cpas pourpro* 
dulre k foi ou l'acquiefcemeAt,à moins qu'il 
ne foit accomps^iie de ces deux Conditions ^ 
que leâ témoin» ibient dignes de foi, & que 
les choies qu'ik rapportent ibient croya* 
blés. 

Pour que les témc^ns ibient dig^s ds 
foi , il feut qu'ils aient eu les to^yem d'ô« 
tre iaikttks,r h cftpaelcé nâœffiwre wttjf 
Os 
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oDmpcenàre, de la probité & du dednté- 
reffeinent. 

Pour que les chofes rapportées (bknt 
croyables , il faut i. que les termes dont 
on fe fert en les rapportant, répondent à 
des idées connues, ou à des idées que nous 
pouvons former ; car s'ils expriment des 
idées qui nous font inconnues, ou gue nous 
Savons point la faculté de concevoir, ce ne 
font plus des objets fur lefquels Tame puifle 
exercer fon activité ; il ne refte que de Am- 
ples fons qui , ne fignifiant rien ^ ne font 
pas plus pour elle que le fon d'une trom- 
pette 'OU d'un hautbois, a. Les termes 
doivent répondre aux idées auxquelles le 
langage ordinaire les a appropriéb^ ou que 
Tauteur ou le témoin déclare qu'il y atta- 
che, ou qu'il paroît manifeftement avoir 
deflëin d'exprimer par ces termes. Ce font- 
là toutes les voies qu'il y a de connoître 
le fens des termes ; & fi l'on ne peut trou- 
ver le fens des expreflions d'un homme en 
le comparant avec lui-même, par l'ufage 
de la langue dans laquelle il écrit, ou par 
iès explications particulières • c'eft pour le 
leâeur ou l'auditeur la même cholè que 
ft les termes répondoient à des idées qui lui 
/ font inconhues. ^. Je dois non* feulement 
aTôir des idées qui répondent aux termes, 
mais ces idées ne doivent pas ië combattrej 
mifes en propofition , ni être contraires à ce 
Que nous connoiflbns pour vrai par l'ufage 
ce nos facultés. Par ctmmtfre pour vrai ^ 
j'entends une oonnoiiTance proprement dite, 
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& dam toute la rigueur du terme; car qu'u- 
ne propoiition (bit auffi improbable qu'il eft 
poffible , pourvu qu'elle ne contredife pas , 
une autre propofition du récit hiftorique , 
ou quelque propofition évideçte par elle- 
même , ou dont je conçois néceffai/ement 
que les idées s'accordent par le moyen 
d'une idée moyenne , je puis admettre cette 

STopofition comme -une vérité, fi elle vient 
'un auteur digne de foi. Ces trois condi- 
tions font néceflàires^ pour rendre un fait 
croyable , quel que foit le témoignage fur 
lequel il eft fondé. 

Mais la Railbn a encore un autre ufage 
dans les chofôs qu'on fupppfe fur le feul 
témoignage des hommes venir de Dieu, 
entant que différentes d'autres faits ; cet 
ufage de la Raifon confifte à trouver dans 
une Révélation qu'on fuppofe venir de 
Dieu , un fens conforme aux principes de la 
Raifon , fi les termes peuvent en quelque 
manière recevoir ce fens, quoiqu'ils paroif- 
fent d'abord contraires à la RaiIbn , & en 
opppfition les uns avec les autres. C'eft-là 
une juftice qu'on doit à des .termes qu'on 
peut foupçonner le moins du monde émanés 
de Dieu; furtout puifque des exj^rellions qui 
ne s'accordent pas littéralement avec les 
maximes de la Raifon & de la Philofophie , 
font néceflaires pour qu'une Révélation 
puiflTe faire impreffion fur l'efprit du* peuple. 
Car fi Dieu n'étoit pas repréfenté-par des 
expreiions qui, priles dans un fens littéral^ 
lui attribuent des paillons & des aétipns haf> 
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IP%ia^t Ift gens qui par leurs ooeupiâoia 
dans \^ niQoaé, Ibnt incapables de ces^nocicms 
pures que les perfonnes qui penfent Tavenc 
qu'on 4(Ht avoir de cet Etre , pourrcûenc 
peut -être s'imaginer quHl nç peqt prendre 
iQpnnpiflànce de leurs avions : il faut donc 

Biur rendre une Révélation utile & croya- 
e en eUe-même, qu'elle foit énoncée en 
des termes dont le ftns littéoal (bit faux, 
mais donc le (èns réel foit conforme aux no- 
tions les plus juftes de la Raifon & de la 
Fhilo(bpbie« Âinfl nous devons examiner fi 
les termes font d*une maniepe ou d'autre 
(bfeeptiblea di'un iëns raiibnnable. 

Mf, Ocdlîns applique enfuite cette remar- 
que à la Révélation oue nous connoifibns, 
& il examine ces panages de l'Ecriture où 
Dieu eft dityg repq/irjj^ répemir ^ femttn 
m cokr^y être dans Ngmi^anci^ itn réjoui par 
bvhi&Lxl Qhfei^ve qu'outre le foin qu'on 
• doit avoir de tâcher do donner un fens vrai 
à des termes qui, pris à la lettre, expriment 
lue chofis fauiTe, on doit de plus avoir cet 
égard pour des écrits qu'on fbppofe, fur un 
temqigBsçe humain , venir de Dieu ; de ne 
pas ir^ter le tout , à caufb de quelques 
Images qa*oiv ne^ pmt ilippo(èr émanés de 
Dieu, maia quHl faut pkitôt pré(ùmeF qu^ils 
ont été ajoutés au ce30l6 éahs; quj^qoes vues 
particulieces & pour quelque deffem, Au- 
fièu qi^i'on peut fort bten- Fe|ettêr des écrits 
puvement buhuûnS', ou nier qu'ils fi>2,çnt des 
nuteurs dont ik portent le nom, fi l'on y 
m»u\^' div#riè^ m^s ii^oon^atibies avec 1^ 
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iiânftere te ftuteiufs i» ou qui ne t(^vi6â^ 
nent pas au t»mps auqud ilà otit véeu| 
pâree qu'il n'y a pdfit de ràifôn iqui pMASé 
eûgager des gehs zélés ou eiltrepftiiahd^ à 
fidre des additions à des livk-es qu^dA l!i'e 
regarde point comme néœflTàifei ni poûi li 
théorie ni pour k pratiqué ^ c&mtue ils 
pourroient croire en avoir dû ftité dêi 
changemens à des ouvk*ages qui ont tiU 
peuvent avbir de l'influencé ftir noé fënti- 
mens & ibr notre conduite. La pluf^att . 
Cfitton tous) des interprêtes de l'EcAtufë 
Sainte reconnoilTent que cet Hgûtà dû 6Uir 
écrits qu'on ftipppfe ^ fur un letnôigrlagé 
humain 5 venir dé Dieu, eft néeeflTâirë pmi 
prëttoir l'imputation de fkufleté^ dbnt Ids 
etptits les mieux difl^ofés ne mànquéroient 
iûrement pas de les chargea 

Mr. Collins dxâffîine enfliieé let pHndipalëf^ 
objeâions qu'on peut faire cont^ ^ qu'i^ 
n établi ( & c'en 9 dit -il, ce que ]e^ lab pu)» 
fiiieux fai^e qu'en examinant les divers fkiii 
donnés à cette fameufe diftinêiièn ^ a àb$fèà 
4^4 /ont aU'deffht de la RtUfûh i & A chJffit 
comraim à là Réjbn ; car c^éft priflciôôlèJ 
nient psir cette diftinâion qae lê$ Théoléi^ 
giens combattent en faveur dfès tilyitem Sfi 
des contradiaions , êôntre êetik qt^î d)fèii§ 
qu'ils ne peuvent croife ^e m dbat^ 
qu'ils peuvent coràprefiârô. 

Mais avant que d^aQtf plu^ tSM^èb^ansë 

l'Auteur, j'établirai en peu âéfiiofSeedâP 

diftingue les pPOpofitîôns Vttnë Êè hmë4 

entant qu'elks bût les ôbjété^ dtf «èère 

4 
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flcquiefcemenc, OU non. Les propofitkms^ 
de quelque &âin qu'elles nous Ibient pté^ 
fentéeS) xonûiiant en des termes qui répoQ-> 
denc à des idées & à leurs relations, nous y 
acauiefçons , lorsque les relations entre les 
idées jointes enfemble font conformes à la 
Raifon, & nous les rejettons quand elles y 
Ibnt contraires. Par exemple, je fuis afluré 

£r des preuves folides de la réfurredioa 
Jéfus Xbrift. Sa réfurreâion n'ayant 
rien qui répugne à aucune vérité connue, 
devient 4)ar Tévidence du témoignage aufli 
conforme à ma Kaifon, qu'aucune propofi- 
tion de mathématiques par Tulàge de mes 
fiicukés ou par le fecours des autres. Mais 
la doâ:rine de la Tranfubftamlation étant 
dans une manifefte oppofition à plufieurs 
propofitions dont la vérité m'eft connue^ 
elle eft auiQ contraire à ma Raifon , qu^au- 
Cune propolition, dans quelque fcience que 
«e foit, oui eft compofée d'idées contradic- 
toires. Ces deux propofitions deviennent 
des objets d^acquiefcement ou de rejeftion 
par la voie du témoignage; mais la manière 
dont elles deviennent les objets de mon 
intelligence , oui eft différente de celle qui 
me préfente d'autres propofîtîons , ne les 
4iftingue point d'aucune autre propûficion, 
entant quelles font des. objets d'acquiefee- 
ment ou de ilejeâion. Dans tous les cas 
Vacquiefcem^t fuivra la perception de l'ac- 
cord des idées , comme la rejeâion fera la 
iuite de celle de l'oppofition des idées. 
. Notre .ARteitt? wmar.ijue. encore qu'en 
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ftippofant gu'un homme le trouve réelle- 
ment réduit à voir d'un côté une démon- 
ftrationde la vérité d'une propofltion, & 
à découvrir de l'autre des abfurdités ou des 
paradoxes qui découlent de la chofe dé- 
mortrée , il doit fufpendre fon jugement, 

I)arce qu'il y a égalité d'évidence : car 
'abfurdicé ou la contradiftion renfermée 
dans une propofition, eu. une démonftration 
aulH évidente de la fauflècé de cette propo- 
fitian^ qu'aucune preuve à priori le peut être 
de fa vérité ; parce que la perception de 
Poppofition de nos idées eft auffî claire que la 
perception de leur convenance. Mais il nie 
qu'il puifle découler quelque abfurdité ou 
contraaiaion d*une propoution démontrée, 
fi nous en faifons un examen attentif; & il 
ibutient que lorfque nous avons aflez de 
capacité pour appercevoir la vérité d'une 
proporition, nous en avons au (fi aflbz pour 
découvrir qu'il n'y a point d'oppoOtion entre 
cette vérité & une autre qui eft également 
vraie. 11 examine après cela l'incompatilMi 
lité apparente de la Prefcience Divine avec 
la Liberté de l'homme, & la notion ou 
l'idée Que nous avons de l'Eternité. Et je'ne 

S rétends pas , dit- il, dégager l'une & l'autre 
e toutes les abfurdités qu!on croit qui en 
découlent , félon notre manière de conce^ 
?Pir, 

Os 
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CLIMAT. 

S* y. Infiaenoe du ClinM fur les Meurs. 
Par Mr. d'Alembe&t. 

L'Illusthb Auteur do Livre de 1'^ 
prit dts Dièx , examine dans le XlY« 
livre de fbn excellent ouvrage , Tinfluence 
du climat Tar les mœurs, le caraâere & les 
loix des peuples. 

Après les détails pbvfiques fiir les effets 
du froid , & du chaud y il commence par 
expliquer la contradiftion qui te trouve dans 
le caraétere de certains peuples^ La cba- 
leur, dit* il, donne d'un côté un oorpa 
foible^ & de l'autre une imagînacion vive: 
voilà pourqucH les Indiens om ^ à certains 
égards, tant de courage , & à d'autres tant 
de foibleflë. La fotbiefTe du corps rend 
naturellement parefTenx; de^là rattache*^ 
mens de ces peuples à leurs uTages. Cette * 
fijrUede portant à fuir les travaux, même 
iiéceâaires , les lég^ateurs iages doivent au 
oontrmie par leurs loix encourager te tra<* 
▼3il^ au heu defavorifer l'indolence^ C'eft 
s la dévotion Ipéculatire des pays chauds 
qu'on doit ta naiffance do D&rvicUfmâé 
L'ivrognerie eft un vice des pays froids» La 
loi de Mabomet^ en défendant aux Arabes 
de boire du vin , étoit en cela conforme à 
leurs coutumes. Les loix contre les maladies 
qui n« font pas particulières à un climat , 
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mais mi y (bnt tranrplantées , comme It^ 

feile, la lèpre, la vérole ^ &c. ne fauroient 
tre trop féveres. Le Suicide en Angleterre 
çit l'efiet d'une maladie; & fl les loix civiles 
de quelques pa^s peuvent avoir eu des râl- 
ions pour flétrir le Suicide , du moins en 
Angleterre on n'a dû le regarder que comme 
pn effet de la démence : dan*? ce même paya 
où le peuple ië dégoûte (i aifement de la vie. 
on fent bien que le gouvernement d'un feul 
eût été pernicieux ^ & que les loix doivent 
gouverner plutôt que les hommes ; ce ca- 
ractère d^impatience & d'inquiétude, eft 
comme le gage de leur liberté. Nos pères, 
les anciens Germains , qui habitolent un 
climat froid, avoient des loix très -peu 
fôveres fur la pudeur des femmes. Ce fut 
autre chofe quand ils fe virent tranfportés 
dans le climat chaud d'Efpagne. Chez un ^' 
peuple fëroce , comme les Japonoîs , les loisj: 
De fturoîent être trop dvires , & le font en 
effet: il en eft & il en doit être autrement 
chez des peuples d'un caraékere doux, eom* 
me les Indiens. 

Voilà en peu de mots ce que dît l'auteur 
ftir lès effets du climat , & dont quelque» 
écrivains lui ont fait des reproches, comme 
s''il f^foit dépendre tout du climat ; tandis 
qu^u contpaire ftwi ouvrage n'cft deftiné* 
qu'à expofer la multitude prefque infinie de 
caufea qui influent ftir fes toix & fur le 
caraiSkere ^ peuples , & dont on ne peut 
nier que le cflmat ne foit une des principa- 
l9«k Ç'teft * là Pkîée qu'on doit avoir de ce 
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qo'onJiità ce fujet dans cet ouvrage, dant 
lequel il peut s^êcre gliflë quelques propofi- 
tions qui ont be(bin d'être éclaircies , mais 
où l'on voit briller le philolbphe profond, 
le citoyen vertueux. Notre nation lui a 
donné les applaudifTemens qu'il méritoit, 
& les étrangers le regardent comme un 
ouvrage qui tait honneur à la France» 

§. //. Inpuenct du Climat fur k Corps & la 
Santé de /es babitansi Par Mr. Yen EL, 

LES Médecins ne confiderent les climats 
que [)ar la température ou le degré de 
chaleur oui leur eft propre; climat, dans ce 
lëns 9 elt même exaaemem (ynonyme i 
température; ce mot eft pris par conlequent 
dans un feus beaucoup moins vafte que 
celui de région^ pays ^ contrée^ par lequel les 
médecins expriment la fomme de toutes les 
caufes phyfiques^ générales ou communes, 

3ui peuvent agir mr la fanté des habitans 
e chaque pays^ fa voir, la nature de Tair, 
celle de Teau , du ibl , des.alimens , &c. 
Toutes ces caufës Ibnt ordinairement fi con- 
fufément combinas avec la température des 
diverres contrées , qu^il eft afiçz difficile de 
faifir quelques phénomènes de réconomie 
animale, qui ne dépendent uniquement que 
de cette dernière caufe. Ce ne fera pas ce- 
pendant une inexaâitude blâmable, que de 
lui attribuer certains effets dont elle eft 
vrairemblablement la caufe prédominantet 
AinQ on peut avancer avçc beayçoyp dQ 
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fctxdemeftt, que c'eft du climat que dépeii. 
dent les difiërences des peuples, prifcs de la 
complexion générale ou dominante de cbâr 
cun , de fa taille, de fa vigueur, de la 
couleur de fa çeau & de fes cnevetix, de la 
durée de fa vie, de fa précocité plus ou 
moins grande, relativement à l'aptitude à la 
génération , de fa vieillefle plus ou moins 
retardée, & enfin de fes maladies propres 
ou endémiques. 

On ne fauroit contefter Pinfluence du 
climat fur le pbyfique des paflions, des 
goûts, des mœurs. Les plus anciens méde- 
cins âvoient oblèrvé cette influence; & les 
confldérations de cette, clafle font des objets 
fi familiers aux médecins, que fi l'auteur de 
l'Efprit des Tmx avoit pu fuppofer que leur 
doétrine fur cette matière fût aflèz répandue j, 
il auroit pp fe contenter d'afTurer que les 
loix, les ufages, le genre de gouvernement 
de chaque peuple , avoient un rapport 
néceflkire avec fes paflions ^ fès goûts , fès 
mceurs, fans donner la peine de déterminée 
le rapport de ces paflions 5 de ces goûts, de 
ces moeurs , avec f& conftitution corporelle 
dominante, & Tinfluence du climat. Les 
lumières fupérieures de l'auteur Pont pour- 
tant làuvé de recueil prelque inévitable, 
pour les talens mêmes les plus diftingués qui 
s'exercent fur des fujets qui leur Ibnt étran- 
gers. La partie médicinale des obfervations 
de Tautcur de ce livre fur les climats, méri- 
te réloge des médecins. Vêyfi h XIV, Uvn 
4ê PEJjprii 4ks L^. 
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Mail en nooê aifachant prinâpftIeiMiie 
aux affeâiona eorpordlés de chaque nation ^ 
relativement an dimat fbas lequel elle vit^ 
les principales queftiofis de lùédecine qui fe 
préièntent fUr cette madefe, fe réâuifertc à 
ceUe&<ci: Quel eft le tempérament^ lé 
taille 9 la vigueur ^ & le» autres cjuaÙEés eor^ 
parelles particulière» à chaque climat ? Une 
séponiè détaillée appartient piopremem à 
Ptiiftoire naturelle de chaque pa^s« On « 
cependant aflez généralement oUervé, qae 
les babitans des climats^ chauds étoient plKa 
petits^ plus fecsy plus vifs , plus gai»^ com^ 
munement ipirituel»^ moins laboneux^ moiisa 
vigooseux ; qu'ils avoîent la peau Ikfoma 
tohmche? qit^iVa étoient plus précoce», ^urili 
n^ieUliflbient plmôCy &qu*itovivoient mc^kt^ 
que les habitaas de» pays firoîd» ; que lea 
femmes des pays chauds étôieai moins iëconM 
desv que celtes des ps^» fioid»; que les pre^ 
mieres étoient plu» jolies ^ maia moins belkis 
qœ les dernières ; qti'une blonde écoic i»ft 
objet rare dans le» climats chaud», comme 
une brune dans les pa^s du Noiti;. &e^ que 
dan» les climats très^-ehiiuds ,. Pamour étoit 
dans les deux fexes undeâr aveugle & hn^ 
pétueux, une fonâioA'cofpomllejr un aM6- 
tit, un cri de la natuce « ih furiot' ijfM^ 
fum^; que dans les climâte tempéré» il étek 
une paillon de l'ame, un& ai^tion réfl^bîe^^ 
aiéditée , analyfée , fyOémaâque, un pvo 
duit de l^éducation, & qu'enfin dans.léi 
climats glacés^ il étoit le fetftimetft tfanqtii^ 
le d'un belbin peu prellamw 
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Au refte^ tant de caulès phyflques & mo- 
rales coopèrent (Jans tout ceci • que les otKii^ 
lërvatioDs que nous venons de faire ^ ne 
doivent pas être regardées comme générales 
& aidantes. 

Par exemple , à Paris j (bus un climat 
beaucoup plus froid que câui des province» 
méridionales de France 5 les fiUes font plutôt 
formées (pubères^ que dans les provinces^ Se 
devancent fur -tout de beaucoup celles de» 
campagnes des environs de Paris, qui vivent 
fous h même température* Cette prérogjftti* 
v^e de la capitale dépend de plufieurs caulët 
iènfibles, entre lefquelles celle qui me paroit 
la plus paMculiere^ & par conféqufiikt la plus 
évidente, G*eft que Paris eflrune efpece de 
foyer de connoiBànces & de vices: or que 
la précocité dom nous parlons, la préeod« 
té corporelle , puiflë être due ^ llêjcercice 
pfécoce des acuités inceUeâ:ueIles , c'di 
\me vérité d'expérience. Les écoliers , les 
petites demoiiëlles bien élevées , fbrtenc de 
renfance avrat les enfans de la campagne & 
du peuple ; c^eft un fait: mais que cette ado- 
Itiiscence hâtive puifië être héréditaire^ c'eit 
u^ corollaire de cette ob&rvatioii , que les 
fonâions animales & Inaptitude à le& exer* 
cer, fe perféétionnent de génération en^ gé^ 
nération ^ jufqu'à un certain terme, & que 
les diipofitions corporelles & les facultés de 
PameK)nt encr'eiles dans un rappoo-t qui peut; 
eue tranfiniâ par la génération ,, &c. 
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§. IIL Du Régime propre à chaqm Climalé 
Par Mr. Venel. 

QUEL eft le régime ^ la matiiefe de vi- 
vre la plus propre à ^chaque climat ? 
cette queftion eft fort générale; elle s'étend 
à l'ufage de diverfes chofes que les médecins 
z'Ç'peWQXiX. non naturelles \ Tair^les alimens, le 
Ibmraeil , Texercice , l'a6te vénérien , les 
affeftions de l'ame. 

Il eft fort inutile de donner des préceptes 
fhr les incommodités de Tair ; on peut s'en 
rapporter aux habitans de divers climats du 
Ibm de fe prémunir contre les injures du froid 
& du chaud; c*cft-là un de ces befoins ma- 
jeurs, fur lefquels les leçons de la nature la 
plus brute font ordinairement fuffifantes aux 
hommes • ou du moins que les premiers 
progrés de la raifon apprennent à iatis&ire« 

£n général on doit moins manger dans les 
climats chauds que dans les climats froids 5 
& les excès dans le manger font plus dan« 
gereux dans les premiers que dans les der- 
niers. Mais la faim ft fait auflî moins fentir 
lorfqu'on eflhie de la chaleur, que lorfqu'on 
éprouve du froid : ainfi cette règle de diète 
fera facilement obfcrvée. 

La médecine rationelle ou théorique qui le 
trompe fi fouvent , dit que la partie aqueu- 
le de notre fang étant diffipée par les chaleurs 
dans les climats chauds ^ u falloit réparer cet** 
te perte par la boiffon abondante d'un liquide 
icmblable; & que dans les dimats froids, 

l98 
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les Ifcmeurs fpirkueulès étoient plus falutai-» 
les. La médecine pratique ou rôbrer^ation 
^ic ^ au contraire^ que les liqueurs rpiricueufes ^ 
aromatique^, acides^ les épiceries^ Tail, Toi- 
gnon , en un mot les alimens & les boiflbna 
qiii (ont direâement oppofés à la qualité 
relâchante & inaftive (ifurs^ de l'eau ^ font 
d'un excellent ufage dans les climats chauds; 
& que la boiffon de Peau pure y eft très- 
pernicieufe , qu'elle jette les corps accablés 
de chaleur dans un abattement , Une lan* 
gueur 9 un épuifèment qui les rend incapa* 
bles des moindres fatigues » & oui peutae- 
yenir même dangereux & mortef. Àufii les 
payfans de nos provinces méridionales, oc- 
cupés des travaux les plus pénibles ^e la 
campagne pendant les plus fortes chaleurs « 
fe gardent bien alors de boire une feule 
goutte d'eau, boiflToo qu'ils fe permettent 
pendant leurs travaux de l'hiver. Les boiC* 
ions aqueuiès tiedes, le thé 5 & autres légè- 
res infufions de quelques feuilles- de plantes 
aromatiques, font fort ufitées dans les climats 
froids , où elles ne font pas fort falutaires 
apparemment, mais où elles ne font pas à 
beaucoup près fi dangereufès qu'elles le fe- 
roienc en Efpagne 5 où le chocolat le plus 
aromatifé, & par conféquent le plus échauf* 
fant, eft d'un ufage auflî fréquent que le 
thé l'eft en Angleterre. Quant aux liqueurs 
fortes que les peuples des pays du Nord 
boivent habituellement, il faudroit que la 
dpfe journalière moyenne d'un manœuvre 
Qu d'un payfan de ces pay^ fût biçn fertej 
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pour fitre écpiivalente à cfuatre ou rioq 
ptorei de vin très- violent que tout Langae- 
d^iea ou Provençal boit au main» par jour, 
fur -tout en été. 

Il ne ftroit pas difBcite de donner de très- 
bonne» râfons de l'utilité du régime que nous 
approuvons; maisl*obrervânonfuffit, elleeft 
conftante. Il n'en eft pas moins vrai que 
les excès de liqueurs fortes font plus perni- 
cieux dftnt ks ellmats chaude, que dans les 
cHœats frcMds ; c*cft encore un fait. Les 
crapuleux ne fottt que s*abrutir dans les pays 
du nord ; m lieu que dans nos oolomes 
de la zone torride^ I^abus^ des liqueurs fortes 
eft une de» oaufts qui fkk le plus de ravage 
parmi les coloias nouvellement tranfplamés^ 
Le jufte milieu pour les peribnnes qui ne 
font pas i^ligées aux travaux pénibles, me 
parok conâfter en ceci : d^abord il faut laif- 
^ à chaquer peuple le fcffids de nourriture 
auquel il eft accoutumé-, le risàPQriental, 
le macaron à Tltalien, le bœuf à TAnglois, 
&K. Nous ne Ibmmes pas aSfez avancés fbr 
le bon & le mauvais eSèt de chaque ali* 
ment , pour pouvoir prdèrire fur ce poim 
des règles de détaik On peut avancer ce- 
pendant en ^néral, oue les fruits, les lé- 
gumes & les viandes légères, œn viennent 
mieux aux habitans des climats chauds, &c 
qu'on doit animer un peu ceux de ces ali- 
nieuïs qui ont be(bin de quelque prépara- 
tion, par iHuîdition des épiceries & de cer- 
taines plantes aromatiques indigènes , coiii- 
me le ùtym^ le bauine, i%;4bpe, le bafi* 
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%(!, le fenoâil^ hc. Qùam àttt bdflbM^ 
en éùïi hàrc tkâge aux repai pendant les 
grandes chaleurs^ des liqueurs, vineufès lé- 
gères, comrtie la petite bieffe, les vins aci- 
tfciles plus ou R)om$ trempés , les gros Tina 
aeeîrbes de certains cKmats chauds plus trem- 
pé» encore. Toutes ces boiflcns doivent êtrd 
pfHbs très - fraîches 9 & même à la glace quand 
ee degré de froid n'incommode pas fenfibiù- 
ment. Les liqueurs glacées aigrelettes & les 
glaces bien parfiimées prifës edtre leà repas» 
font aufli d'une grande reiTource dans les 
cHmart chauds : la plus grande partie des 
médecins en ont condamné Tuâge; miûa tt 
font encore ici des dameurs théoriques. 

Les^ farinemt non fermentes, les laitages^ 
les grodës viandes , les poiHbns fécbés^ h^ 
mes, ùMs^ les viandes fumées ft Êlées^ ibnt 
éen aiimens qui paroiilèht propres aux babi« 
tans des climats froids ; la moutarde ^ hi 
ncirte du rai&rt fturage, certaines fub^ 
ftartce^ Tégiétates & animales à demi putré^ 
fiée*, comme' te fauer-k^aut ^ &c. peuvent 
fournir atnc habitant de ces contrées deil 
a<Iaifi>nnémens tkilés» Les liqueurs fortea, 
cfeft - à - dire les liqueurs fphritueufes, diftil- 
lées '& dépomllées j«r cette opération d'uuef 
fobftance tartareuie & extractive, qui ell 
dani les vinr un cbrreétif naturel de la parti^tf 
i^ritueufe; cei Hqueurs , dis -je, éonvîeû* 
nent éminement aux pays îtoi&: le caflTé A 
grande dbfe, la boiffon abondante du thé 81 
autres liqueurs aqueufesqni ftr prenent eblrti- 
des y font auffi très -utiles dans ces climatSf 
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for -tout Mf la .dcconftance d'être priÊl 
chaudes j & peut -être uniquement par cette 
qualité. 

Les excès avec les femmes font aufll 
très pernicieux dans les climats chauds. Les 
habitans des Iles de 1^ Amérique & de nos 
comptoirs dans les grandes Indes , y fuc- 
oomoent fort communément. Les habitans 
des climats froids n'en ibnt pas, à beaucoup 
près, CI incommodés; au moins l'excès ne 
commence- 1- il. pas fitôt pour eux, comme 
pous l'avons déjà obfervé. 

Les exercices doivent être plus modérés 
dans les climats chauds que dans lés climats 
froids. Cette loi découle tout ûmplemçnt de 
Tobiërvation de la moindre vigueur des ha- 
bitans des premiers. 

. Lé fommeil eft fort falutaire aux corps ac- 
cablés par la chaleur: les habitans des climats 
froids foutiennent mieux les veilles. 

Pour ce qui regarde la dernière de nos fiz 
chofes non - naturelles , les affefUons de l'a« 
me , animi fatbemata ; au^nd même la Mé* 
decine feroit venue à obnt de déterminer 
exactement celles qui (ont propres à chaque 
climat, & même qu'elle aùroit gradué fur 
l'échelle du thermomètre, ce qui oeut s'exé- 
cuter très -^facilement, rintenuté (alutaire de 
chacune • il refteroit encore à découvrir la 
façon de les exciter & de les entretenir Ç)us 
les diverfes températures : ce qui eft très* 
poffiblc encore, quoique d'une exécution pea 
commode. Mais la morale médecinale n'ea 
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eft pas enéore là, malgré les {M'ogrès qu'elle 
vient de faire tout récemment* 

Au refte, la plupart des obfervations que 
nous venons de faire fur le régime propre 
aux climats, convient à -peu -près dans le 
mênxe fens aux faifons. 

30^ Quelles font les maladies particulières 
aux di^rens climats, & leurs caufès? 

40. Les maladies générales ou communes 
à toutes les nations, varient - elles (bus les 
difiërens climats dans leur progrès & dans 
leur terminaîfbn , ou dans l'ordre & la fuc- 
ceffion de leurs accidens & de leurs crifes; 
en un mot, ont- elles un type différent? 
Le traitement de ces maladies doit - il varier 
auffi dans les divers climats ; ou , au contraire 5 
une maladie générale • une pleuréfie, une 
fièvre putride, eft- elle la même à Londres & 
à Rome ? Les delcriptions d'Hvpocrate 
peignent • elles exaétement une maladie de 
F^ris; &,cequieft bien plus effentiel , faut« 
il traiter une même maladie par la même 
méthode dans tous les climats ? 

Le climat aeit plus Tenfiblement fur les 
corps qu'il afFeâe par une imprefflon Ibudai- 
ne, c'eft-à-dire que les hommes nouvelle- 
ment tranfplantés font plus expofés aux in- 
commodités qui dépendent du climat, que- 
les naturpls de chaque pays. & cela d'autant 
plus que leur climat naturel diflère davanta-» 
ge de la température du nouveau pays qu'ils 
habitent ^ 

C'eft une obfervatîon conftante & connue 
^néralemeut , que les haibitans des.payg 
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niens dans des régions froidfif 9 QOe In^ubÎT 
cans de ceUet-ei ne p^'^ont s'taabiCMr 4tfii 
les climats cliauds. 



DU DESPOTISME. 

Par Mr. k Cbevaher <* J AUCOURt, 

T E Derpotifme eft le go^verneroexu ty- 
I y rannique^ arbitraire &; abfolu d^ua 
ftul homme ; tel etl le gouvernement de 
Turquie , du Mogol , du japon, de Perfe ^ 
& prerque de coûte 1^ Afie. Déyelopi^ons-en , 
Q^après les célèbres écrivains, le principe 8( 
Iç caractère, & rendons grâces au ciel de nôui 
jliFolr fait naître dans un gouvernement dif* 
jurent, oli nous obéiflbns aveg joie au Mo* 
narque qu'il nous fait aimer* 
, Lq Qriûcipe des Etats despotiques efl; 
qu'un feul prince y gouverne tout fèlon fij 
IFoionté j n'ayant abfolument d'autre loi 
qui le domim que celle de (es caprices : il 
réfultQ ^ U nat«re de ce pouvoir , iqu'iL 
pf^Q tout entier dans Iqs mains de la per* 
$>Q9e à qui il e(t çonSé. Cette perfonncy 
<ie vifir devient le Dtfpt^ luâ«*mâaie . & cba« 
que c^ier particulier devient le viur, Vé* 
ubliflTement d'un vi&r découle du principe 
fendamental des Etats despotiques. Lorfqué^ 
kei eunuque om afigibUle cmur & l'erprit 
t9s p{iAPe« d^Qriffnt , ft ibuvrot leur ont 
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teidë ignorer Içur état même , oo les tire du 
palais pour les placer fur le trône; ils font 
alors un vifir , afin de fe livrer dans leur 
lèrrail à l'excès de leurs paQions ftupides : auf- 
fi plus un tel prince a décuples à gouver- 
ner^ moins il penfe au gouvernement; plus 
les affaires font grandes 3 & moins il délibère 
lur les affaires , ce Ic^ appartient au vifir. 
Celui-ci incapable de fa place, ne peut ni 
répréfenter fès craintes au Sultan liir un 
événement futur , ni cxcufer fes mauvais 
fuccès iiir le caprice de la fortune. Dans 
ui> td gouvernement, le partage des hom- 
mes , comme des bétes. y eft fans aucune 
diflërenoe, rindinô, l'obéifrance , le châti- 
ment. £n Perfe, quand le Sopbi a dii^racié 
quclqu^un^ ce leroit manquer au refpea que 
de préfenter un placet en fa faveur ; lorfqu'il 
Va condamné, on ne peut plus lui en parler 
ni demander jgrace: s^il étoit ivre ou hors 
de (èns,il faudroit que Parrët s'exécutât tout 
de même; fans cela il fe contrediroit, & le 
Sophi ne fauroit le contredire. 

Mais fi dans les Etats defpotiques^ le prin- 
ce eft fçit prifonnier, il ell cente mort, & 
un autre monte fur le trône; les traités quTil 
fait comme prifonnier font nuls^ Ton fuccef- 
fèur ne les ratifieroit pas : en efièt, comme 
B eft la loi, l'Etat & le prince» & que fitôt 
qu'il n'eft plus le prince il n'eûrien^ s*il n'é- 
toit pas cenfé mort, l'Etat (èrolt détruit. Lji 
oonfervation de l'Etat eft dans la conferva- 
àon du prince, ou plutôt du palais où U eî]t 
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enfermé; c*eft pourquoi il feit rarement U 
guerre en perlonne. 

Malgré tant de précautions', la rucceffion à 
VEmpire dans les Etats defpotiques n'en eft 
pas plus affurée, & même elle ne peut pas 
J'être; envain ferpit-il établi que l'aîné fuc- 
céderoit, le prince en peut toujours choifir 
un autre. Chaque prince de la femille ro- 
yale ayant une égale capacité pour être élu , 
îl arrive que celui qui monte fur le trône 
^ît d'abord étrangler ies frères 5 comme en 
Turquie ; ou les &it aveugler 5 comme en 
Perfè ; ou les rend fous , comme chez le 
Mogol ; ou fi l'on ne prend point ces pré- 
cautions, comme à Maroc, chaoue vacance 
de trône eft fuivie d'une aiFreule guerre ci- 
vile. De cette manière perfonne n'eft mo- 
narque que de fait dans les Etats defpoti- 
ques. 
On voit bien que ni le droit naturel ni 
i le droit des gens ne font le principe de 
tels Etats; Thomme ne l'eft pas davantage; 
les , hommes y étant tous égaux , on ne 
peut pas s'y préférer aux autres; les hom- 
mes y étant tous efclaves , on n'y peut fe 
préférer à rien. Encore moins chercherons- 
nous ici queiqu'étincelle de .m^nanimité. 
Le prince donneroit-il ce qu'il eft bien éloi- 
gné d'avoir en partage? Il ne fe trouve chea 
lui ni grandeur ni gloire. Tout l'appui de 
Ion gouvernement eft fondé fur la crainte 
qu'on a de la vengeance; elle abat tous les 
courages , elle éteint jufqu'aa moindre fen- 
timenc d'ambition : la religion , ou plutôt 
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la fuperftîtîon, fait le refte, parce que ç*eft 
une nouvelle crainte ajoutée à la première.: 
Dans l'Empire Mahométan , c'eft de la re» • 
ligion que les peuples tirent principalement 
le refpeél Qu'ils ont pour leur prince. 

Entrons aans de plus grands- aétails, pour 
mieux dévoiler la nature & les maux deg 
gouvememens despotiques de l'Orient. 

D'abord , le gouvernement despotique 
«'exerçant dans leurs Etats fur des peuples 
timides & abattus , tout y roule fur un 
petit nombre d'idées. L'éducation s'y borne 
à mettre la crainte dans le cœur, & la 
fervitude en pratique. Le favoir y eft 
dangereux , l'émulation funefte; il eft éga<^ 
lement pernicieux qu'on y raifonne bien. 
ou mal; il fuffit qu'on raifonne, pour cho« 
quer ce genre de gouvernement: l'éduca* 
tion y eft donc nulle ; on ne pourroit qu& 
faire un mauvais fujet, en voi^Iant faire un 
bon efclave: 

. Le/avoir^ bs faktis^ Ja Uberté publique^ 
Tout eft mort fous le joug du pouvoir desptai^ 
que. 

Les femmes y font elclaves; & comme il 
eft permis d'en avoir plufieurs, mille conQ* 
aérations obligent de les renfermer; com* 
me les fouverains en prennent tout autant 
qu'ils en veulent , ils en ont un fi grand 
nombre d'enfans, qu'ils ne peuvent gueres 
avoir d'affeâion pour eux , ni ceux -ci pour 
leurs frères. D'ailleurs il y a tant d'intrigue^ 
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dt09 kaffs (èrrttls, ces lieax où l'àrtifioe, U 
médiaiiœcéy la ruiè régnent dans le filenoe^ 
que le prince lui-même y devenant tous les 
jours pliis îmbéciile ; n'eft en eSèc que le 
premier prifonnier de fon palais. 

Ceft un ufage établi dans les pays despo* 
tiques, que l'on n^aborde perfonneaudenus 
de foi làns lui faire des préfens. L'Empereur 
du iVfogd n'admet point les requêtes de fès 
fujets , qu'il n'en ait reçu quelque- cholè. 
Cela doit être dans un gouvernement où 
r<si eft plein de Pidée que le fupérieur ne 
doit rien à Wnfërieur ; dans^ un gouverne- 
ment où les hommes ne le croient liés que 
Er les châtimens que les uns exercent fur 
I autres. 

La pa^^^^^ ^ rincertitude de la fortune 
T naturalifent l^ufure , chacun augmentant 
le prix de ibn argent à proportion du péril 
qu'a a de le prêter. La mi&re vient de tou- 
tes parts dans ces pays malheureux ; tout y 
eft oté» julqu'à la reflburce des emprunts. 
Le gouvernement ne (huroit être injulle , 
làns avoir des mains oui exercent les injus- 
tices : or il eft impoffible que ces mains ne 
s'employent pour elles-mêmes: ainlî le pécu- 
lat y eft inévitable. Dans des pays où le 
prince le déclare propriét^re des fonds 6c 
rhéritier de fes fujets, il en réfulte néoeifai- 
rement l'abandon de la culture des terres; 
tout y eft en friche, tout y devient délèrt. 
^ Quand les fauvages de La Louiliane veu- 
^ lent avoir du fruit, ils coupent l'arbre au 
,1 pié , ^ & cueillentj le firuit*' Ycdlà le 
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œurernement defpotîque , dit Tauteur de 
TETprit des Loix : Kàphael tfa pas mieux 
peint Téçole d'Athènes. 

Dans un gouverneipent delpotiqoe de cet- 
te nature, u n'y a donc point deloix civilei 
fur la propriété des terres, puifqu'elles ap- 
partiennent toutes au décote. Il n'y en a 
Sus non plus fur les rucceuions , parce que le 
uverain a feul le droit de fuccéaer. Le né- 
goce exduûf qu'il fait dans quelques pays , 
rend inutiles toutes ibrtes de loix fur le com- 
merce. Comme on ne peut pas augmenter 
la fervitude extrême, il ne paroît pas dans 
les pays defpotiques d^Orient . de nouvelles 
loix en tems de guerre pour raugmentatipa 
des impôts , ainu que dans les républiques 
& dans les monarchies où la fcience du 
gouvernement peut lui procurer au bcfoia 
un accroiÛèment de ricneiTcs. Les mariai 
ges que Ton concraéte dans les pays orien* 
taux avec des filles efclaves, font qu'il n'y 
a guère de loix civiles fur les dots & fur 
les avantages des femmes. Au Mafulipatam 
qn n*a du d(Scouvrir qu'il y eût des loix 
frites; le védan & autres livres pareils ne 
contiennent point de loix civiles. En Tur- 
quie 9 où Ton s^embarradè également peu 
de la fortune , de la vie & de l^honneur 
des fujets, on termine promptement, d'une 
façon ou d'autre , toutes lesdifputes; le bâ- 
cha fait diftribu.r à là fantaifie des coups 
de bâton fous la plante des pies des plai- 
deurs > & les renvoyé chez eux. 

Si les plaideurs iont ainfi punis , quelle 
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fie doit point être la rigueur des peines 
pour ceux qui ont commis quelque fiute ? 
Auffi quand nous liions dans les hiftoirfôyles 
exemples de la juftice atroce des Sultans, 
nous (entons avec une efpece de douleur 
les maux de la nature^humaine. Au Japon 
c*eft pis encore, on jT punit de mort prefr 

3ue cous les crimes; là il n'eft pas queftion 
e corriger le coupable , mais de venger 
l'Empereur: un homme qui hafàrde de Tar* 
gent au jeu, eft puni de mort, parce qu'il 
n'eft ni propriétaire ni urufruitier de fbn 
bien, c'elt le kubo. 

Le peuple qui ne poflède rien en propre 
dans Içs pays despotiques que nous venons 
de dépeindre,* n'a aucua attachement pour 
fa patrie, & n'eft lié par aucune obligation 
à lop nàaître ; de forte que , fuivant la re- 
marque de M. La Loubere Ç^dans fa relation 
liftonquô de Siam)^ comme les fqjets doivent 
fubir le même jong, fous quelque prince 
que ce foit , & qu'on ne fauroit leur en 
faire porter un plus pefant, ils ne preiinent 
jamais aucune part à la fortune de celui 
qui les gouverne; au moindre trouble, au 
moindre attentats ils laiflent aller tranquil- 
lement la couronne à celui qui a le plus 
de force , d*adrefie ou de politique 3 quel 
qu*il foit. Un Siamois s'expofe ^iement i 
la mort pour fe venger d'une mjure par- 
ticulière, pour fe délivrer d'une. vie qui lui 
êft à charge ^ ou pour fe dérober à un fup- 
plice cruel: ïnais mourir pour le prince ou 
pour la patrie » tfeft une vertu inconnue 
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dans ce 'pays là : ils manquent des modfr 
qui animent les autres hommes, ils n*ont ni 
fiberté ni biens. Ceux qui font faits priRm- 
niers par le roi du Pégu, refteût tranquille- 
ment dans la nouvelle habitation qu'on leur 
aflîgne, parce qu'elle ne peut être pire que la 
prSniere: Les habitans du Pégu en agiflènc 
Se même quand iis font pris par les Siamois. 
Ces malheureux ^également accablés dans leur 

gys par la fervitude, également indifférens 
r le changement de demeure, ont le bon 
iibns de dire avec Tâne de la fiibie: 

Bauez -vous^ & mus laiffez paître^ 
Notre enmm^ d*efi notre maître. 

La rébellion de Sadrovir donna de la joie 
an peuple Romain: la haine- univerfelle que 
Tibère s'étoit attirée par foii defpotisme , fit 
Ibuhaiter un heureux fuccès à rennemi pu- 
blic: muiti oéo prafenrium^ fms qtdsque péri- 
cuUs latabantur^ dit Tacite. 

Te fais que les rois d'Orient font regardés 
comme les enfans adoptife du ciel; on croie 
que leurs âmes font céleftes, & furpaffent 
les autres en vertu, autant que leur condi- 
tion furpaffe en bonheur celles de leurs fa- 
jets ; cependant lorfqu'une fois les fujets fcj 
révoltent , le peuple vient à mettre en 
doute quelle eft Tame la plus eftimable, ou 
celle du prince légitime ou celle du fujet 
rebelle, & fi l'adoption célefte n'a pas pai- 
lë de la perfonne du roi à celle du fli- 
let. D'ailleurs dans ces.pàys-là il ne fe for- 
me point àd petit» révolte; il n'y a point 
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fftaœrvalle entre le mnrmnre & h iSaîtîôtt, 
fe* édition & la cataftophe: le mécontent vâ 
flroh au prince ^ le frappe, fe renverfe^ H 
en efface julqu^à l*idée ; dans un inltant 
reCrlave eft le maître , dans nn mftant il 
eft ufiirpatetir & légitime. Les grands évé* 
nemens D'y font point préparés par de 
grandes caufes ; au contraire , te moindre 
accident produit une grande i^évolutîon, 
fouvent auflî imprévue de ceux qui k font 
que de ceux qui la fbuffrent. Lorfqu* Os- 
man, Enpereur des Turcs, fut dépmë, oit 
ne lui demandoic que de faire juftice for 
quelque^ grîeô j une voix ftrtît de la fou- 
le par hafard , q^i prononça le nom de 
Muitapha , & ibuaaiu Muftapba fut Empe- 
reur. 

Le P. Martîfïï. prétend que les. Cbîn<& 
ft perfbadent qu^en changeant de n>uverâiii 
îlg fè conforment à la volonté, du ciel . & 
ilâ ont quelquefois préféré un brigand aa 
prince qui étoit déjà fur le trSne. Maf^ 
outre, dit -il, que cette autorité despoti* 
que ttt dépourvue de défenfe, fott exercice 
fe terminant entièrement au prince ^ elle 
eft afibiblie faute d*Être partagée & com- 
muniquée S d-àirtres perlonneis. Celui qnî 
veut détrôner le prince , il*a guère autte 
ctiofe à fiire qu'à jouer le rôb de fouve- 
rain, 5& en prendre réfprit: ^autorité étant 
renfermée daû» un. ^ul honMe 5 paUè fans 
gçitoe d*un homme/ à un autre» faute d*^ 
VOLT des gens'duns. lés emploie, qui slflt^- 
riifcjat i conle^-vôï Taïuaritéi ÏI tfy a doûC- 
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^ne le^ prince qui foit intéreOë à défèndift 
le prince ,. tandis que cent liiille bras ^?ish 
téreflTent à défendre nos kms. 

Loin que les despotes Ibient aflbrés dé 
fk maintenir fur le trône , ils ne iont que 
plus près d'en tomber ; loin même qtf ilt 
foient en fureté de leur vie, ils ne font 
que plus expofës d'en voir trancher le 
cours d'une manière violente & tragique i- 
comme leur règne. La perfonne d*un ful- 
tan eft (buvent mile en pièces avec moins 
de formalité que celle dAin malfaiteur de 
la lie du peuple. Si leur autorité étoit 
moindre , leur fureté feroit pins grande : 
nunquam /àth fi^a potentia , M mmia. Ca'* 
ligula , Domitien & Commode , qui r&k 
gnerent delpotiquement, furent ^rgés pat 
ceux dont ils avoient ordonné la mort. 

Concluons que le Defpotismé eft ^le» 
ment nuiflble aux princes & aux peuples, 
dans tous les tems & dans tous les lieux, 
parce qu'il eft par -tout le même dans fon 
principe & dans lès effets : ce font des cir-^ 
(ionftances particulières, une opinion d^ 
rdigion, des préjugés, des exemples reçus, 
des coutumes établies, des manières, de» 
mœurs, qui y mettent lès drflSrenccs qu'on 
y rencontre dans le monde. Mais quelles 
que foient ces diflërences, la nature humai* 
ne (è foulcve toujours contre un gouver- 
nement de cette emece, qui feit le malheur 
du prince & des nijets j & fi nous voyons 
encore tant de nations idolâtres & barbares 
foumiJfes à, ce gouvernement, c'eft qu'elfct 
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fbnt eûohaîaées pat la faperftiition^ parVé^ 
diiçacioa, rhabitode & le climat 

l)àns le Chriftianisme , au coiitraire , il 
ne peut y avoir de fouveraiiieté qui foit il« 
limitée , parce que quelque abfolue qu'oa 
fuppolât la fouveraineté , elle lie fâuroit ren- 
fermer un pouvoir arbitraire & despotique^ 
Ëms d^autre règle ni raifbn que la volonté 
du monarque chrétien ; & comment la créa* 
ture pourroit*elle s'attribuer un tel pouvoir^ 
pui/que le Souverain Etre ne l*a pas lui- n^ê- 
me 7 Son domaine ablblu ii^eft pas fondé i\xt 
une volonté aveugle; là volonté fou veraina 
eft toujours déterminée par les règles immaa« 
blés de la fageflè , de la juftice '& de la 
bonté. 

. Ainfî, pour m*exprimer avec La Bruyère ;. 
^ T)ire qu'un prince chrétien eft arbitre de 
9,1a vie desr hommes, c'eft dire feulement 
n que les hommes par leurs crimes devien*. 
n nent naturellement foumis aux loix & à 
n^la juilice dont le prince eft dépofîtaire. A*' 
9 jouter qu'il eft maître abfolu de tous les 
n biens de fes flijets^ fans égards Tans comp-- 
,1 te ni dilcuffion ^ c'eft le langage de la flat- 
, terie, c'eft l'opinion d'un favori qui fè dé- 
9 dira à l'heure de la mort." Cia/>. X. 4a 
Souverain, 

Mais on peut avancer qu*un roî eft maître 
ée la vie Si des biens de les fujets ^ parce que 
les aimant d'un amour paternel ^ il les con- 
ffrre, & a foin de leur fortune comme 
de ce <jui lui eft le plus propre. De cette 
Ce coaduit de môme que fi tout 
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iîtôit à lui , prenant un pouvoir ablblu fu( 
toutes leurs pofleflîonsj pour les protéger 6c 
les défendre. C'eft par ce moyen aue gar 
gnânt le cœur de (bs peuples^ & par- là tout 
ce qu'ils ont, il s'en peut déclarer le maître^ 
qnoiqu^il ne leur en falTe jamais perdre la 

Propriété 9 excepté dans le cas où la loi Tor* 
onne. 

), Ce h'eft pas, dit un Confeiller d'Etat (M. 
la Mothe-lfe-Vayer, dans le livre inti* 
tttlé rLcanànùqùe d» Prince^ qu'il a dédié à 
Louis XIV , cbap. /X) ^ Ce n'eft pas^ 
n Sire 3 pofër des bornes nréjudiciables à. 
9 votre volonté (buveraine, ae les lui donner 
n conformes à celles dont Dieu a voulu li-. 
I» miter la tienne. Si nous di(bns que Fotrê 
m Majefté doit la proteâion & la juftice à (et 
^ fujets> nous ajoutons en même tems qu'elr 
n le n'&ft tciiue de rendre compte de cette 
^ obligation ni de toutes fes aétions qu'à 
n celui de qui tous les rois de la terne rele- 
^ vent. Ennn nous n^attribuons aucune pro- 
^ priété de bien à vos peuples,-que pour re-: 
n lever par -là davantage la digmté ce votre 
Il monarchie"; ' 

Auffi Louis XIV. a toujours reconnu qu'il 
nepouvoit rien de contraire aux droits de I4 
Ikature ^ aux drbits des gens , & aux loiiç 
fondamentales de l'Etat. Dans le Traité det 
Droits de la Rùne de Froncé iimpnmé en i66i 
par ordre de cet augufte Monarque , pour 
îuftifier &s prétentions fur une partie des 
rays- Bas Catholiques ^ on y trouve ces bel- 
les paroles: 9 Qttekf jRms ont cette bien -beth 

*m9tne yi Q 
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1^ reù/i impmffimee^de mpiwvcir rknfiiih cm^ 
^ tre là kix dt latr pays .. .. Ce n'eft , (ajoute 
m Pautear) ni imperPeâbn ni foibleife dans 
9 une âttcorité fuprême, que de (ë foumectré 
gif à la loi de (es prbmeffes- ou à la juftice de 
« lès loix. La nécefficé de bien faire & Vim^ 
M puiflaoce de faillir > (bntlesplus hauts de-^ 
« êrés de toute la perfèâion. Dieu nfême^fe- . 
9 Ion la pentëe de Philon , Juif, ne peut aller 
«i plus avant ; & c'eft dans cette divine im« 
^ poiffiince que les (buveraias , qui font fèt 
n images fur là terre ^ le doivent particulière* 
g^' ment imiter dans leurs Etats/' fagt Tqsf» 
JBJhwi fiitc fiàmm M capk de , Plmprimsrié 
MsyûUe. 

m Qu'oïl lie dife doiïc point Ccontinue I» 
9, même auteur ,qui parle m nom & avec l^a« 
"^ ¥eu de Louis XI V») ^ qu^on. ne difè point 
„ que le Souverain ne foie p^ fujet aux loix 
# de fon Etat , puifque 1» pronolitiOfi contnù- 
91 re eft une vérité du drdt aes gens, que Ja. 
,, flatterie af guelquefia^ attac^iée. maisqus. 
^ les bons pùrinceis ont toi^ours défendue ». 
9 comme Divinité tutélaire de leurs Etats. 
,1 Combien eft -il plus légitime de dire avec 
9 le fîige Platon, q,ue la parÊite félidté d*un 
f, Royaume eft qu'un prince foit ^béi dc^ 
9 fes fujets, que le prince obéifle à la loi, £^ 
„ que la loi foit droite & toujours dirigée 
m au bien public*' ?^ Le Monarque qui penfis 
Cl qui agit ainfi y eft bien digne du nom-de^ 
CtanJ ; & celui qui ne peut augmenter fit 
gloire qu'etï continuant une oommatienë 
p€m^ de démence, méôte An;» tihmiç le ù* 
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